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SUITE DE LA NOTICE 

SUR L'OnCANISATION 

par llat)irt)ta Ire pevttB^ovt 

Maréchal de camp xrartiQerie honoraire , Archiviste pour la partie tactique 
et scîentifiqae des armes de Tartillsrie et du génie au ministère de la 
guerre. 

( Voyez les N°' 84 , 85 et 86 du journal des Sciences Militaires , 

septembre y octobre et novembre i832. ) 



PREFACE. 

La notice sur Forganisation de Tarmée autrichienne 
publiée par extrait dans les numéros 84, 85 et 86 du 

N, l6, 2* SÉRIE. T. 6. AVRIL l834. I 
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journal des Sciences militaires ^ septembre, octobre et 
novembre i83â , n'était qu'un aperçu , qui renfermait 
les données les plus essentielles. C'était ce qu'exigeaient 
les circonstances; aujourd'hui que nous sommes moins 
pressé , nous croyons devoir completter notre tra- 
vail en achevant de faire connaître tous les corps et 
toutes les institutions de cette armée* L'accueil flatteur 
que l'armée a fait à la première partie de cette notice 
me fait espérer pour celle-ci la même indulgence. 
Elle le mérite du moins par le soin avec lequel nous 
avons analysé ou extrait les auteurs autrichiens, dans 
lesquels nous pouvions puiser tous les renseignemens 
que nous avons cru propres à exciter la curiosité et 
Tintérét du militaire français. 



§ , 1 . Des corps composant la Garde Impériale jiiUnclûenne, 

En Aulriche , les corps de lt*oupe destinés à la g^arde 
particulière de l'empereur et de Timpérairice , et à accoih- 
pagner ces augustes personnages , particulièrement dans les 
occasions où ils doivent se montrer dans toute leur splen- 
deur , sont : 

1* Le corps des archers y formant les premiers gardes-du- 
corps nobles. 

2» Le corps des gardes-nobles royales Hongroises.. 

L'État-Major du premier , consiste en : 

1 Capitaine des gardes. 1 „, , 

.-..,.,., . I Tous les trois du grade 

I Capitaine-heuienant. ? t. iv* . . r , 

... , l d ofiicier-general. 

t Lieutenant. i ^ 



1 SotiS'-Iieiitenant du grade de général-major ou de colonel. 

1 Maréchal^des-logis chef, du grade de colonel. 

1 Grand'-aumànier. 

1 Auditeur , ayant le grade d'auditeur-supérieur, avec le 
rang de major. 

1 Administrateur et caissier-gfénéral , avec le grade de 
chef-d*escadron (1 ). 

i Adjudant sous* lieutenant. 

1 Chirurgicn*major> avec le grade de chirurgien princi- 
pal dans Tarmée. 

2 Fourriers. 

1 Prévôt. 

On Compte en outré pour le service du palais. 

4 Gardes maréchaux-des-Iogis en seôoiid , ayant grade 
de majors. 

4 Gardes adjoints màréchaux-des-logis en second , ayant 
le grade de capitaines de cavalerie. 
35 Gardes Capitaines de cavalerie dans Tarmée. 
20 Idem, liétlteuans dans l'armée. 
10 Idem, sous-lieutenansy 

Le personnel de la maisoti comprend : / 

i Inspecteur. 

2 Portiers. 

22 Domestiques. 
2 Cochers. 

10 H^^nmes de peine. 

Par conséquent, la garde des archers est composée d'offi- 
ciers généraux , supérieurs et autres. Elle est compleltée par 
les officiers de Ces difierens grades pris dans l'armée. 



(1) Le grade de chef d^escadron dans Tarni/e autrichienne, correèpoAA ,ti c^oi de capi- 
taine en premier de cavalerie. 
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Pour être admis dans ce corps , unoflicier qui en faii la 
demande, doit avoir les qualités suivantes. 
1*" Un beau physique et une belle tenue ; 

2 Une taille de cinq pieds six pouces. 

Cependant il y a un peu de tolérance en dessous, pour 
celui qui rachète cette condition par une capacité militaire 
reconnue. 

3 Des services militaires distingués , ou des blessures re- 
çues devant Tenuemi , qui ne le rendent point néanmoins 
impropre au service ou à la défense des augustes personna- 
ges , confiés à sa garde. 

i^ Une conduite habituelle , bonne et irréprochable ; une 
manière de penser convenable , c'est*à*dire pleine de dévoue- 
ment et d'honneur. . 

Les étrangers qui possèdent ces qualités sont susceptibles 
d'y être admis; mais seulement lorsqu'ils ont vingt-huit ans 
de service dans l'armée autrichienne. 

L'état d'un officier marié n'est pas un obstacle à son ad- 
mission dans ce corps ; mais à cause du manque de logement 
on y en admet rarement. Ceux qui ont trois ou quatre enfans 
ne peuvent Têtre sous aucun prétexte. 

La garde noble hongroise se compose de 

1 Capitaine des gardes. 1 

^ n - • r . «* ! Tous les 3 du grade 

1 Capilame-lieu tenant. V , ^ ^ ^ 

\ d officiers-firénéraux 
1 Lieutenant en premier. J ^ 

1 Lieutenant en second , du grade de général-major ou 
de colonel. 

1 Lieutenant en second > coloneL 

1 Maréchal- des-logis chef y lieutenant-colonel. 

1 limonier . 

1 Auditeur. 

1 Quartier- maître , sous-lieutenant. 
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1 Adjudant-garde. 
1 Aide-chirurgien. 
1 Fourrier. 
1 Ecuyer. 
1 Maréchal-servant. 
1 Prévôt. 

La force effective de ces gardes est de deux maréchaux-des- 
logis , 1 2 brigadiers et 100 gardes. 

NOTE. 

Les gardes maréchaux-des-logis en second , ont le grade 
de capitaines de cavalerie. 

Les gardes adjoints , marécbaux-desologis en second , ce- 
lui de lieutenans. 

Les simples gardes ont celui de sous-lieutenans. 
Le personnel suivant est attache à leur hôtel , savoir : 
1 Chirurgien docteur en médecine. 
1 . Professeur de mathématiques et de dessin. 
1 Idem de la langue allemande et de style épistolaire. 
t fdem de langue française. 
1 Mattre de danse. 
1 Maître d'armes. 
1 Inspecteur de l'autel. 
1 Portier. 
5 Domestiques, 
1 Postillon. 
24 Palefreniers. 

Ce corps forme les gardes du corps de l'empereur, comme 
roi de Hongrie et prince de Transilvanie ; mais c'est en même 
temps une école pour l'instructionmilitaire de» jeune«.gens de 
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la noblesse Hongroise , qui n'ont pu tromrer diez leurs pa« 
rens les moyens suffisans de (aire leur éducation. 

Le temps de senrice dans cette garde, est fixé à cinq ans. 
Tous les cinq ans , on choisit 10 gardes pour les placer dans 
rinfanterie ou la cavalerie , «n qualité de sous-lieutenans. 
Mais ceux qui y après les cinq ans de service , veulent sortir 
de la compagnie , reçoivent des congés avec le grade hono- 
raire de sous-lieutenans. Les militaires composant ce corps, 
sont aussi destinés à remplir les emplois de la milice hon- 
groise, lorsqu'elle est appelée sous les armes, ce qui procure 
à cette dernière, un nombre considérable d*officiers d'io» 
telligence. C'est pour ce motif que les officiers, sous-pfficiers 
et soldats doivent être pris dans la noblesse hongroise ; avcnr 
servi au moins un an dans un régiment d'infanterie ou de 
cavalerie, et avoir tenu une conduite irréprochable; cha- 
que aspirant à son entrée dans la compagnie doit verser à la 
caisse, une somme de 300 florins pour la première «dise 
d'habillement. 

Le droit de présentation est comme autrefob réservé aux 
soi-disaat comités ( provinces du pays ; } 

L'instruction à laquelle on ne consacre que le temps qui 
n'est pas employé au service du palais , comprend les objets 
suivans, savoir : 

1* Le règlement sur le service et les exercices de fiq- 
fantene et de la cavalerie. 

2* La grammaire allemande et française. 

3* L'Arithmétique. 

4* La géométrie. 

5* Le dessin de la carte et levé des plans. 

6^ La fortification de campagne et tactique afqpliquée. 

7^ La géographie et l'histoire. 
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8^ l^'équilatioq. 

9"^ L'eacrinAe et U ds^nse. 

Gardes du coiys appelés Trc^bans, 

Le g«(rd^s du corps qu Trahans , comptent dans leur état- 
major ; 

1 Capitaine des gardes , du grade d'ofiScier*général. 
1 Capitaine , Ueutenant<:olonel. 

1 Preipier lieutenant , lieutenant^colonçlet cointuandant 
le détachement dea gardes stationnées à Milan. 

4 

1 Sous-lieutenant , major. 
1 Maréckal-des-logischef, capitaine^ 
} Chirui^ien-major. 

t Fourrier en premier , détadié à Uilan. 
1 Préyôt, 
t Aumônier.. 
1 Auditeur. 
1 Trésorier. 

L^elïeciif ctea gardes^ Trabans , consiste : 
S MaréchauxrdeaJogis en second, dontjan cstdélachéà 
Uilan , du grade de sousflieutenant. 
4 Maréchaux-des-log^is accointa. 
60 Trabans. 
4 Tambours. 

1 Domestique de Fhdtel. 
En outre : 

2 Warécbaux-des-logis adjoints^ 

80 Trabans, , , , . 

I j 1 } Détachés à Milan. 

i Dcunesiûque de Tbâtçl. 
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Les Trabans sont choisis dans Tarmëe parmi les maréchanx- 
des-logis , sergens et fourriers. Ils doivent être d'une con- 
duite irréprochable , avoir plus de dix ans de service et 
n'être plus propres à un service actif, tout en conservant 
néanmoins assez de vigueur pour faire encore six ans de 
service dans la garde. 

Ces trois corps sont pour le service sous les ordres du 
grand chambellan ( Ersten oberslliof nieister ) qui est tou- 
jours colonel des gardes; c'est lui qui fixe le nombre des 
hommes nécessaires pour le service journalier et pour les 
circonstances extraordinaires; c'est encore lui qui déter- 
mine leur poste et Tordre qu'ils doivent tenir danslescérémo* 
nies. 

Pour ce qui est du service intérieur ^ de l'instruction, de 
l'administration, de la comptabilité et de la discipline, chaque 
capitaine en estspécialemnt chargé ; à ce sujet les compagnies 
des gardes relèvent immédiatement du conseil aulique. Mais 
pour l'administration de la justice elles sont dans les attribu- 
tions de la justice militaire. 

Chaque capitaine exerce sa juridiction sur tous les hom- 
mes appartenans à sa compagnie tant pour ce qui a rapport 
aux affaires civiles , qu'aux affaires criminelles , à l'excep- 
tion des individus qui appartiennent à l'ordre civil comme 
les chirurgiens, les écuyers ou maîtres d'équitation. Les 
professeurs de sciences ou arts libéraux et qui ne se consa- 
crent pas exclusivement au service dont ils sont chargés 
dans les gardes , et enfin les domestiques mariés qui logent 
hors du rayon de l'hôtel. 

Les permissions de mariage pour les officiers généraux ; 
supérieurs et autres de Fétat-major , sont toujours ace ordées 
exclusivement par l'empereur. Pour les sous-officiers et 
soldats des gardes cette permission dépend des capitaines. 
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Chacune de ces compagnies a un service différent spécifie 
dans des réglemens particuliers. 

Indépendamment de ces compagnies il y a encore une 
garde impériale désignée sous le nom de garde du palais 
( Howfburg'wache ^ qui a pour mission spéciale de reiller à 
la sûreté de ce dernier , à Tordre et à la décence qui doivent 
y régner; en un mot à y faire la police» ainsi que dans toutes 
les résidences impériales, comme par exemple dans les jar- 
dins de ( Schœnbrun et de Saxembourg ) 

Cette garde est relativement à ce service , sous les ordres 
du colonel maréchal du palais ( Obersthofmaréclial ). Mais 
pour les autres objets elle est subordonnée au capitaine des 
gardes Trabans. 

L'effectif de la garde impériale du palais consiste en * 

1 Commandant du palais ayant le grade de major. 

1 Garde premier lieutenant , lieutenant en premier dans 
Tarmée. 

1 Garde sous - lieutenant , sous-lieutenant dans Tarmée.» 

1 Fourrier. 

2 Sergens, 
11 Caporaux, 

173 Soldats. 
1 Tambour. 
1 Domestique d'offici er. 

Cette compagnie est complettée par des hommes pris 
parmi les appointés et caporaux des diffcrens corps de l'ar- 
mée , qui ne sont plus très propres à un service actif. Us y 
sont incorporés comme simples soldats ; mais ils peuvent 
par la suite arriver dans la compagnie au grade qu'ils aban- 
donnent. Ils doivent tous renoncer au bénéfice de la loi , et 
s'engager à servir jusqu'à ce qu'ils soient iout*à-fait invalides^ 
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Les militaires d^corë^ y ^onX admis de préférence | mais laus 
y ont les mêmes droits , mariés pu ççUba^ireis , s'ils ont 
une bonne conduite et s'ils connai^ent bien la langue 
Allemande. 

De$ lois et réglemens particuliers rëgissei^t les hommes de 
cette compagnie. Par exemple, celui qui copimet plusieurs 
fautes avec récidive, et qui après avoir été puni trois foisn'a 
pas changé de conduite , peut par un acte de la volonté du 
capitaine y être déclaré indigne de service dans (es gardes du 
palais et être livré au commandant militaire de l'Autriche 
inférieure. La même mesure est adoptée par un conseil de 
guerre pour un crime quelconque. Le commandant militaire 
est chargé de faire exécuter la sentence. Selon le service 
qu'il peut rendre , il est ensuite incorporé dans un régiment 
d'infanterie ou dans un bataillon de garnison. 

Les permissions de mariage pour les soldats et caporaux 
sont dans les attributions du capitaine des gardes Trabans. 

Il y a pour la garde de la couronne royale de Hongrie ^ 
une garde particulière stationnée à Pest qui est composée de 
la manière suivante : 

1 Capitaine. 

1 Sous-lieutenant. 

1 Aide-chirurgien. 

1 Fourrier. 

1 Sergent. 

3 Cs^pp|*aux. 
6Q Qre^adiers. 

'Ççs hommes soi^t pris dans les bataillons des grenadier^ 
parmi ceux qui sipprochent de l'état 4'ii)valide. 

Cette garde reçoit les ordres du palatin de Hongrie pour le 
service de la couronne. Mais pour ce qui est du service inté' 
rieur de Tadminislration , de la comptabilité et de la disci* 
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plinç , ^Ue est subordonnée au com«:i9i|daQl général de la 
lioQgrie. 

La noblesse du royaume de Bohême se forma à l'ouyerlure 
de la campagne de 18^3 ; une garde de volontaires qui ac- 
CQmpagna l'empereur durant cette campagne ; mais elle fut 
supprimées* Ceux qui avaient auparavant le grade d'ofGcier , 
Vont conservé ; les autjres eurent seulement la permission de 
porter Tuniforme et les marques distinctives du grade qu'ils 
avaient , et ils rentrèrent entièrement dans Tordre civil. 

Dans la Lombardie et les états de Venise > il y a également 
aujourd'hui des gardes royale^ ; mais créées pendant le der* 
nier séjour de l'empereur dans cea provinces , elles restent 
sQUs la juridiction civile quoiqu'organi^éea militairement et 
soumises à la discipline des troupes. 

§ 2. Établissement pour la confection de l^ habillement et de 

l'équipement des troupes. 

Il y a dans les états Autrichiens ^ huit établissemens de ce 
genre , savoir : 

!• à Stokeran, c'est le plus important de la monarchie. 

2** à Prague en Bohème. 

3"* à Brûnn en Moravie. 

4* à Pest en Hongrie. 

&^ à Jaroslan. 

6* à Carlsbourg enTransilvanie. 

7* à Gratz en Styrie 

go à Vérone en Italie. 

Chacun de ces établissemens est commandé par un oflQcier 
supérieur , excepté celui de Carlsbourg , qui est sous les or- 
dres d'un capitaine. Au reste y l'état du personnel varie 
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«uivant les différentes provinces, et le nombre des troupes 
qu'il y a à équiper ou à habiller ; mais en général , il est 
composé de la manière suivante , savoir : 

• 1. Un chef d'administration qui est l'officier supérieur- 
commandant. Dans le plus considérable des établissemens , 
il y a un second ofHcier supérieur, avec deux ou trois capitai- 
nes de première et de deuxième classe , qui sont chargés de 
la surveillance. 

2. Plusieurs ofBciers subalternes et même des porte-dra- 
peaux , auxquels on adjoint des sergens , caporaux et soldats 
-pour la tenue et le bon ordre des magasins. Ensuite un 

nombre convenable de chefs et de maîtres tailleurs, bottiers- 
-cordonniers , militaires , garçons et apprentis , pour la con- 
fection des objets d'habillement et d'équipement. 

3. Un premier quarlier-maîtré , avec le rang de premier 
lieutenant; un ou deux quartiers-maîtres, avec le rang de 
sous -lieutenant et plusieurs adjoints comptables de première 
et de deuxième classes , pour la tenue de la comptabilité. 

Enfin un adjudant^ mais avec le rang de sous-officier. 

Dans la plus grande partie de ces établissemens , il y a 
un sergent-major. Dans celui de Stockeran , il y a aussi un 
aumônier, et dans tous un commissaire des guerres ou com- 
missaire-adjoint^ pour y exercer le contrôle des compta- 
bilités. 

L'objet de cet établissement est de pourvoir l'armée en 
tems de paix , comme en tems de guerre , de tout ce qui est 
nécessaire à Thabillement , à l'armement des troupes , au 
harnachement des chevaux ; de lui fournir les ustensiles de 
campagne de toute espèce, les objets propres au service des 
hôpitaux militaires ; les instrumens de chirurgie ; la four- 
niture des lits ou objets de couchage ; enfin de tenir un ap- 
provisionnement prêt pour le cas de guerre. ^ 
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Les ofGciers , sous-officiers , soldats ouvriers et hommes 
de peine employés au service de ces établissemcns sont pris 
dans les corps de Tarmée parmi ceux reconnus comme peu 
valides ou dans le cas d'avoir leur retraite, et propres aux 
fonctions auxquelles on les destine. Les officiers y sont admis 
par le conseil aulique ; les sous-oificiers et soldats par les 
commandans des provinces. Quant aux ouvriers, Tarmée ne 
pouvant y suffire, les hommes valides peuvent y entrer par 
engagement , et suivant les circonstances on en peut lever 
dans les pays soumis à la conscription ; ou enfin dans la classe 
des hommes qui par les crimes ne peuvent être admis dans 
Farmée. 

Les chefs et sous-chefs ouvriers sont nommés par le conseil 
aulique sur les propositions des chefs et du général inspec* 
teur de ces établissemcns. La marche a suivre dans Tcxamen 
des officiers qui espèrent y être employés, les renseignemens 
à transmettre à Tautorité , et les conditions d'admission sont 
détaillées dans des ordonnances du conseil aulique de 1806 et 
1 807 et autres époques. 

Les devoirs et obligations des employés les châtimens 
infligés pour les fautes ou délits commis dans leurs fonc* 
tions se trouvent dans des réglemens du conseil aulique qui 
date de 1769. On y trouve aussi la formule du serment ; nous 
donnerons ci-dessous un extrait de ces réglemens. 

1. Les militaires attachés à ces établissemcns outre la 
fidélité qu'ils doivent à S. M. sont tenus d'obéir aux généraux 
officiers-supérieurs , officiers et sous-officiers de tçut grade , 
sous les ordres desquels ils se trouvent , en tout ce qui con- 
cerne le service. 

2. Uniquement destinés à la confection des effets d'habille- 
ment et d'équipement , ils ne peuvent être employés- contre 
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r'6tittëmi, ni ûti catiipagne, ni dans les garnisons. Néanmoins 
si celui-ci à* approchait de ces établissemens , ou ^i quelqu'un 
éinployait la violence contre eux, il est alors de leur devoir 
dé faire résistance , sous les ordres de leur& chefs respectifs , 
en employant les armes dont ils sont armés. Il leur est aussi 
prescrit de s'exposer à tous les dangers ôccasionés par le feu 
et Peau pour saiiVer rétablissement. 

3. Celui qui met de la résistance à Vexécution des ordres 
de ses chefs , peut suivant la gravité des cas être puni de 
mort. 

4. Celui qui déserte peut après avoir été arrêté , recevoir 
un châtiment corporel , suivant la nature des circonstances 
qui ont accompagné ce délit , et la conduite habituelle de 
^individu. Lorsqu^un déserteUt* fest ài*fêté et ramené à 
râtelier, on lui retient sur le prix de ses journées de travail , 
dé quoi rembourser ce qui a été payé pour liii. En cas de 
récidive où de complot , il reçoit une punition plus rigou- 
reuse conformément aux ordonnancés en vigueur. 

5. Celui qui dégradera volontairement les objets qui lui 
bont confiés ou qui se sera rendu coupable d^un fait quelcon^ 
que, sera traité conformément à ce qui eist prescrit dans le . 
iiode pénal. 

6. Chacun doit donner par jour au travail un nombre 
d^heures déterminé. Ce qui est perdu ou gâté par négligence , 
ecHnmé outils, ustènsiléift, etc.) est remplacé au éôiâpte de 
«ielui qtli en est la causé. 

7. Lés chefs ouvriers civils qui sont employés dans ées 
élablissemens avec cette qualité , ont droit à TobéisSance de 
la part des ouvriers. Ceux de ces derniers qui se montreraient 
ih^ddcitraiis , sont punis de la prisent , et selon les ioircons- 
lances d'une peine plus sévère. 
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8. Auctiii duTTier hé peUl être forcé à retirer dàoâ l'arinée 
àicitiVé ; mais si quiâlqu'ùti demàtldait à y être admis , on 
p^ut faire droit à sa dcinàkide , et il recevt^ la prime d'etig^tg;e- 
ihent loris méihé <qa*il n'aurait pas fiili son temps dé service 
dahis l'étàbli^àèment dont il fait partie. 

9. Chacun est tenu d'aller dans rétablissement qu'on lui 
désigne pour y exercer sa profession. 

10. Chaque ouvrier doit en entrant déposer au bureau de 
l'administration pour y être conservés leà papiers qui consta- 
tent sa profession. Celui qui ayant fini son temps de service 
veut contracter uti nouvel engagement, peut le faire s'il est 
reconnu avoir l'aptitude convenable pour son métier. Mais 
personne n'y peut être forcé à moins que son travail ne soit 
point achevé où que le besoin urg^ent d'ouvrier, ne prescrive 
cette mesure, auquel cas il n'y rentrei*ait que temporairement ; 
hors cette circonsUince » l'ouvrier qui a fini son temps de 
service. recevra son congé en forme , signé du commandant 
de rétablissement , de l'oiHcier supérieur , commandant en 
second, du capitaine et légalisé du commissaire des guerres. 
On lui rendra en même temps les papiers qu'il a déposés dans 
les bureaux de l'administration à s:on entrée dans l'établisse- 
ment. 

11. Lorsqu'un employé militaire sera puni de la salle de 
pùiice ou dé la prison , it recevra pendant la durée de la 
piinidôn une solde dé 4 Kreutzer (1) par jour et une ration 
dé pain en nature bu en argent. Mais lorsqu'il reprendra 
son travail oh lui en retiendra lé prix total jusqu'à ce que 
cette dépense soit couverte. 



(1) On sait que 60 k rentier sont de un florin d'Allemagne. 



QO ORGANISàTlON 

i2, Quant aux ouvriers qui servent fidèlement et qui se 
conforment exactementà ce qui est prescrit poster ieuremeat^ 
ils reçoivent gratisavec Thabillçment nécessaire, le logemen^ 
avec un lit , le bois de chauffage, la lumière, une indem- 
nité de 3 kreutzer par jour les fêtes et dimanches et une ra- 
tion de pain en nature ou en argent. Dans les cas de mala- 
dies f on leur fournit les médicamens nécessaires ^ et ils sont 
traités gratis par les ofQciers de santé de rétablissement. 

Tous les établissemens sont soumis à l'inspection centrale 
d'habillement et d'équipement établi à Vienne. Le général 
quia le titre d'inspecteur, est chargé, sous les ordres du 
conseil aulique de la surveillance spéciale de ces établisse- 
mens , des dépôts qui en dépendent et des travaux qui s'y 
exécutent, sans ctre néanmoins en aucune manière responsa- 
ble des appovisionnemens ni de la comptabilité. 

Toutes les matières nécessaires à la confection des objets 
d'habillement , d^équipement et des lits militaires sont four- 
nies aux établissemens suivant les formes prescrites d'après 
les réglemens en vigueur , et après l'autorisation préalable 
du conseil aulique ; le général-inspecteur de Thabillement 
est chargé de diriger cet approvisionnement dans son ensem- 
ble ; de veiller au meilleur emploi de ces matières , à la 
meilleure confection des effets et à ce qu'on ne s'écarte pas 
de ce qui est prescrit. A cet effet , il est tenu de visiter tous 
les ans les établissemens les plus rapprochés et au moins tous 
les trois ans, ceux qui sont les plus éloignés. Dans le cours 
de ce voyage , il doit non-seulement observer la tenue des 
troupes partout où il en trouve l'occasion, mais encore pren- 
dre des renseignemens près des généraux commandant les 
provinces, qui d'ailleurs sont aussi chargés de la surveillance 
et du contrôle des eflets d'habillement. 11 doit particulière- 
ment porter son attention sur la qualité des effets livrés aux 
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trotipés ; s^assùrcr que Ton se conforme pour la distribution 
aux troupes et leur durée , à ce qui est prescrit par les réglc- 
mcns. S'il récounait des abus , il doit en chercher la cause 
et y remédier. Dans tous les cas il doit en rendre compte 
au conseil aulique^ 

L'inspecteur-général doi* encore dans le cours de son 
inspection , examiner le service intérieur de ces établisse- 
mens ; porter son attention sur Tordre et la propreté des 
magasins , des bureaux et dé la caisse ; sur la distribution 
du travail ; sur les mesures adoptées pour le cas d'incendie ; 
sur la discipline du personnel et surtout si les ordonnances 
et réglemens en vigueur sont rigoureusement observés. 

Il rend compte au conseil aulique du résultat de son ins- 
pection. 

Pour être en état de remplir convenablement sa mission , 
les chefs d'établissemens ou de dépôt, doivent lui commu- 
niquer tous les rapports j demandes et renseignemens qu'ils 
fournissent régulièrement au conseil aulique et tous les 
ordres et instructions qu'ils en reçoivent. On lui donne aussi 
copie des rapports mensuels que l'on fournit en double 
expédition au conseil aulique. Il fait un résumé général , 
de tous les documens qu'il adresse tous les mois à ce dernier. 
11 a pour l'aider dans ce travail un quartier-maître et deux 
agens comptables , pris dans le personnel des élablissemens 
dont il a l'inspection. 

Le personnel des ateliers de confection, est entièrement 
soumis à la juridiction des généraux commandant les pro- 
vinces pour ce qui concerne !a discipline et les affaires po- 
litiques. Mais l'inspecteur général , doit être informe de 
tout ce qui s'y rapporte. C'est lui qui soumet au conseil au- 
lique les propositions relatives à l'admission des coniman- 

N. 16. 2* SÉRIE. T. 6. AVRIL l834- 2 
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dans, officiers supérieurs et autres ; à leur présentation, ainsi 
qu'à celle des employés. Il réunit les dossiers des uns et des 
autres, qu'il transmet au conseil aulique, et il note lui- 
même les commandans et officiers supérieurs. 

Il a le droit d'ordonner sans autorisation spéciale du 
conseil aulique , les mutations de tous les employés des gra- 
des de sergens, et de maîtres ouvriers et au-dessous. Il peut 
aussi leur accorder des permissions de mariage ou trans- 
mettre ce droit aux commandans des établissemens. 

Quant aux punitions disciplinaires de ces mêmes employés , 
les chefs d' établissemens ont les mêmes droits que les com- 
mandans de bataillons francs. Les permissions de mariages 
sont accordées aux officiers et quartiers-maîtres, adjoints, 
par le général inspecteur et à son défaut par le général com- 
mandant de la province. (1). 

§ 3. Administration des vivres militaires. 

Le personnel de cette administration se partage en deux 
classes , les employés des vivres et les ouvriers chargés de 

(1) Ces établissemens sont si bien oi^anisés que f en fis moi-même Texpérience pour la 
promptltnde avec laquelle les régimens reçoivent tous les ans les effets d^habillement et d^é- 
qnîpement qui leur reviennent. Étant capitaine- commandant d^artillerie du deuxième régi- 
ment de garnison à Vienne en iS07,|e fus à mon tour envoyé à Stokean qui est un des- prin- 
cipaux palais de la monarchie. En quatre jours ma mission fut terminée, en arrivant avec 
mon petit détachement et fourni des états nécessaires , je les remettais au commandant de 
r^tablissemept , le lendemain il faisait préparer les effets dos au régiment, le jour après le 
tout me fut remis contre les pièces, et le lendemain je me rendis au régiment où tout se 
trouva parfaitement en règle. 

Je dob ajouter que la même régularité a lieu en temps de guerre où les effets arrivent 
aux troupes souvent sans retard. Une cho6e que j'admirais c^est que même dans les temps 
de guerre désastreux, les corps recevaient assez exactement leurs effets d'habillement et 
d'équipement, ce qui prouve en faveur de ce système militaire. 

/ P(ote du traducteur. ) 
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leur manipulation. La première classe comprend un certain 
nombre de gérans supérieurs déterminés selon les circons- 
tances; des gérans inférieurs et d'adjoints de première et 
de seconde classe. 

Le rang de chacun de ces employés est fixé par l'ordon- 
nance du 2 mai 1609 de la manière suivante. 

Le gérant chef de l'administration des vivres , a le rang 
du plus jeune commissaire des guerres, ordonnateur; et le 
gérant inférieur , celui du plus jeune commissaire des guer- 
res. Le rang des adjoints de première'et de seconde classes a 
éiéûxé par l'instruction de l'année i782 , à celui de lieute- 
nant et de porte-drapeau. Aucun de ces employés ne peut 
porter Tuniforme militaire. Mais bien le costume affecté aux 
employés civils. 

La seconde classe copnprend des maîtres, chefs et ouvriers 
boulangers; des chefs et ouvriers tonneliers. Leur nombre 
est fixé d'après les besoins du moment. 

Lorsqu'en temps de guerre on a besoin d'un plus grand 
nombre d'employés , les grades supérîeui's sont com- 
plettés par l'avancement des employés inférieurs, et ceux-ci 
par des nouvelles admissions. 

Le maître boulanger c^ef de Tadn^iniçtration des vivres, 
qui est a$$i]|iilé pour le rang à l'adjudant du tr^in d^es admt-* 
nistr^tions, sans qu'il lui soit permis de porter la dragone à 
l'épëe , ( distinclif des officiers de l'armée autrichienne , ) et 
encore moins de se prévaloir du rang d'officier , ni de celui 
des employés civils , est qualifié de sie en allemand ( mon- 
sieur en français ) ; le chef boulanger de er (vous), L'ôrdon- 
nancedu 12marsl808 et quelques autres antérieures contien- 
nent sur le personnel des boulangers de l'administration dei 
vivres, des instructions spéciales, dont voici les principales. 
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1° Indépendamment de la fidélité et du dévouement qu'il 
doit à S. M, l'Empereur, le personnel de la boulangerie 
doit une obéissance rigoureuse à ses chefs pour tout ce qui 
concerne le service qui lui est confié. 

2° Pénétré de la vérité que Dieu est témoin de ses actions, 
qu'il doit vivre d'une manière chrétienne ; il doit l'être éga- 
lement que le serment qu'il a prêté l'engage à être zélé , 
diligent et soigneux , afin que rien ne se détériore , ou ne se 
perde , soit dans la confection , soit dans les magasins , et il 
doit surtout se conduire en toute occasion , de manière que 
les deniers de l'état ne soient point dissipés ou mal employés, 
le militaire lésé dans les distributions qu'il reçoit, et l'habitant 
avec qui il traite , frustré dans les transports des matériaux 
propres à la confection des vivres. 

3® Comme il est nécessaire que le personnel de la boulan- 
gerie ait un costume uniforme, tant par économie que pour 
éviter les abus , chaque individu devra s'en procurer un , 
et dans le cas où ses moyens ne le lui permettraient pas , on 
doit le lui fournir, et il est alors obligé de consentir à une 
retenue de trois kreutzer et même de six par jour jusqu'à ce 
qu'il soit entièrement acquitté. 

4o Chaque boulanger , pour être admis dans l'adminis- 
tration des vivres , doit présenter les papiers qui constatent 
sa profession ou pour le moins un certificat de bonnes mœurs. 
Ces papiers remis à l'agent comptable^ sont conservés en 
dépôt. 

5o Celui qui prend part à une émeute tendant à entraver 
le service ou qui résiste à ses chefs, reçoit une punition 
corporelle ou une peine afflictive et peut même être puni de 
mort selon la gravité des circonstances. 
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6*" Celui qui se sera rendu coupable de désertion, pourra 
suivant les circonstances recevoir la bastonade s'il se repré- 
sente de lui-même ; mais s'il est repris et ramené à l'établis- 
sement y on lui retiendra sur ses gages l'indemnité due à ce- 
lui qui aura contribué à son arrestation et toutes les dépenses 
qu'elle aura occasionées. Dans le cas de récidive ou de com- 
plot , les coupables subiront un cbâtiment plus rigoureux et 
même la mort selon la gravité des cas ( voir le code militaire 
article relatif à la désertion ). 

T"" Celui qui soustrait quelque cbose en nature dans les ate- 
liers ou magasins de la boulangerie et qui est pris en flagrant 
délit ou convaincu de vol , ou bien s'il se rend coupable de 
quelqu'autre crime , est traité d'après le code pénal pour 
les crimes qui entraînent la peine de strangulation. 

8*" Celui qui détériore quelques matières par nonchalance 
ou par malice , est non-seulement puni suivant la gravité de 
la faute» mais encore est tenu de les remplacer à ses dépens. 

9*" Ceux qui se montrent récalcitrans pour le travail, par- 
ticulièrement lorsque le service exige impérieusement qu'il 
soit promptement achevé, doivent être punis de la consigne 
ou d'une peine plus sévère selon les circonstances^ 

10^ Dans le cas d'une surprise de l'ennemi ou que des mal- 
intentionnés voulussent tenter un coup de main contre l'un 
de ces établissemens, dépourvus de militaires pour les proté- 
ger , les boulangers sous la direction de leurs chefs , doivent 
employer leurs armes ou celles qu'on leur délivrera en pa- 
reil cas pour tenir tête aux assaillans et se défendre par tous 
les moyens possibles. Il en est de même pour le cas d'incendie; 
le personnel doit s'employer avec zèle à sauver l'établis- 
sement et faire tout pour remplir ce devoir sacré. 

1 1"" Aucun individu appartenant au personnel de la bou- 
langerie à moins qu'il ne fasse partie de la conscription , ne 
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peut être forcé à entrer dans un régiment , corps franc ou 
bataillon de volontaires employés contre l'ennemi. Cepen- 
dant si l'un de ceux , qui se trouvent ^ams ce cas , demande 
à y être admis, il pourra l'être sans difficulté, si toutefois il 
réunit les qualités requises, et alors il sera congédié delà bou- 
langerie et recevra une prime d'engagement. 

12° Le boulanger qui tombera malade de manière à ne 
pouvoir continuer son service sera admis dans l'hôpital mi- 
litaire le plus rapproché, où il sera traité et soigné à l'égal 
dés militaires. En subissant une retenue de là moitié de ses 
gargfes , il set'a nouri et entretenu de tout ce qui lui seta 
nfécessaii'e. 

IS"" Dans le cas où un boulanger ne pourrait plus conti- 
nuer sonservice, soit à cause de vieillesse, soit par des infir- 
mités contractées dans le service ou à l'occasion du service, et 
sans qu'il y ait de sa faute , il sera aprcs que son état sera 
constaté , traité comme les autres militaires ; sa femme et ses 
enfans considérés comme ceux de ces derniers, c'est-à-dire 
que le système des invalides militaires sera applicable en 
tous points. 

Il y a dans chaque cercle un district des états héréditaires, 
un magasin principal sous la direction d'un gérant ou adjoint 
avec le personnel nécessaire et un comptable , où les trou- 
pes viennent recevoir les vivres qui leur sont dus. Mais 
comme toutes celles qui sont stationnées dans le cercle ou 
districtne peuvent tirer leur vivres directement de ce magasin 
à causedeson éloignement^ pour quelques-uns on établit^dans 
des localités plus rapprochées des magasins provisoires dépen- 
dans du principal pour la comptabilité, et auxquels on attache 
un adjoint avec un personnel convenable. 

La surveillance et le contrôle de l'administration de chaque 
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magasin est dévolu au commandant du régiment, ou an chef 
du corps de troupes le plus nombreux, qui en casd' absence 
est suppléé par le piqs ancien après lui. C'est lui qui léga- 
lise par sa signature toutes les dispositions mises en vigueur 
par le chef militaire des magasins , et il doit avoir une clef de 
la caisse. 

L'officier supérieur chargé du contrâle de l'administra- 
tion d'un magasin principal , a le droit de désigner un de 
ses officiers pour surveiller dans les dépôts, la manipulation 
des vivres afin de s'assurer que cette branche de service ne 
laisse rien à désirer. 

Les magasins provisoires sont pour le contrôle et la sur* 
veillance assujéiis aux mêmes régies que les principaux , et 
c'est le chef de troupes de la garnison qui en est chargé ; il 
a aussi le droit de désigner un officier pour surveiller la 
manipulation. 

En temps de paix on ne devra jamais s'écarter de ce règle- 
ment sauf les cas extraordinaires où l'on doit provoquer une 
approbation particulière du conseil aulique. En temps de 
guerre la surveillance etlecontrôle des magasins seront confiés 
à un officier retraité s'il ne se trouve pas de garnison perma- 
nente dans la localité où il est situé. 

Les devoirs que les contrôleurs ont à remplir et la surveil- 
lance qu'ils ont à exercer sur les actions de l'administration , 
se trouvent renfermés dans les ordonnances et circulaires du 
mois de septembre I8i6 et avril i820, que chaque nou- 
veau contrôleur jae doit pas manquer de se procurer en en- 
trant en fonctions , afin de s'y conformer exactement. 

Le comptable de chaque magasin ne doit faire aucun 
payement, ni aucun acte relatif à sa gestion , sans l'approba- 
tion de lofficier supérieur chargé du contrôle. Ainsi tontes 
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les pièces de recettes etdëpenses^ tous les comptes, rapports^ 
demandes, la correspondance et les relations du magasin 
principal avec les dépôts pu magasins provisoires , doivent 
être légalisés par lui. ^t^ssi est-il responsable de toute infracr 
tion au règlement et de toiit ce qui pourrait compromettre 
les intérêts du trésor et surtout de toutes les fautes, crimes 
ou délits qui pourraient se commettre dans Tadminis- 
tration. 

Ces réglemens ne sont applicables qu'aux établissemens 
formés pour les çubsistances des troupes dans les provinces 
allemandes héréditaires , la Gallicie , et Tltalie qui ont été 
mises en régie. 

Des lits militaires é 

Jusqu'en Tannée 18 1 7 l'administration et la comptabilité 
des lits militaires qui consistent en bois de lits, paillasses , 
draps délits , couvertures d'hiver et d*étc , étaient réunies à 
celle des vivres , à l'exception de celles établies depuis long- 
temps à Vienne , Prague , et Pest en Hongrie. Mais par une 
ordonnance du conseil aulique du 25 février i8i7, ils en 
ont été séparés et il en a été établi a OlltnUtz , Brûnn , 
Théresienstadt y Lemherg, Gratz, VenisCy Vérone, Mantoue 
et Milan , et par une autre ordonnance du 23 avril , même 
année , Padoue a eu un pareil établissement afin de soumet- 
tre ces administrations à un mode de comptabilité régulier. 
Le personnel qui y est attaché, tiré de Tadministration des 
vivres est non seulement chargé de la stricte exécution des 
réglemens existans, mais encore d'admettre dans toutes 
les transactions Tintervention du commissaire des guerres , 
indépendamment de celle de l'officier chargé du contrôle et de 
la surveillance de l'administration. 
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Les magasins des vivres et lits militaires sont sobordonnés 
aux généraux commandant les provinces où ils se trouvent. 
Dans chacune de celles-ci il y a un administrateur cbargé de 
la direction de toutes les affaires relatives à la sabsistance des 
troupes faisant fonction de rapporteur. Il en y a en outre un 
second chargé de Tinspectioon de celte branche de service 
qui doit ^u moins une fois par an visiter les magasins existans 
dans la province. Le détail des fonctions qu'il a à remplir 
d^ns ces tournées se trouvent relatées dans une circulaire de 
i805. 

Hors le temps oCi ce dernier inspecte les établissemens , il 
doit seconder le premier, dans Texpéditioii des affaires relati- 
ves aux vivres et le remplacer en cas de maladie' auprès du 
Çénéral commandant la province. 

Dans chacune des villes de Pre^&oi/rgr , Leibach^ Linz et 
Inspruk , il y a un chef administrateur directeur du district, 
qui sous les ordres du commandant général de la province 
est chargé de la direction des affaires relatives aux vivres 
dans Farrondissement qui lui a été assigné. Dans le cas où uqe 
pressante décision du conseil aulique est nécessaire , il peut 
s'adresser directement à lui ; mais il est alors obligé d'en 
prévenir le commandant de la province afin que ce dernier 
soit toujours au courant de ce qui s'y passe. La même chose 
a lieu de la part du conseil aulique lorsque Turgence l'oblige 
à transmettre directement quelques ordres au directeur des 
vivres du district. Ce dernier a la surveillance des magasins 
de son arrondissement. Tous les rapports et pièces adminis- 
tratives qui sont adressés au commandant général de la pro- 
vince doivent passer par ses mains. Mais il est obligé de faire 
^u moins une fois par an la visite des magasins de son 
district. 

Une ordonnance du conseil aulique du i2 mars i809 , et 
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quelques rcglemens imprimés, renferment des dispoûtions 
relatives aux punitions à infliger pour les fautes et délits qui 
compromettraient le service des subsistances des troupes et 
particulièrement les intérêts du trésor, soit qu'ils soient de 
nature à être portés ou non devant les tribunaux. 

Ce que nous venons de dire des adminstrations des vivres 
et des lits militaires est relatif aux fournitures en temps de 
paix. Il nous reste encore à faire connaître de quelle ma- 
nière les troupes sont pourvues en temps de guerre de la 
viande fraiche. A cet effet une régie particulière est établie 
auprès de Tarmée qui entre en campagne. Elle est approvi- 
sionnée de bétail par le pays ou par des fournisseurs avec qui 
elle passe des marchés. Un ofScier propre à Fadministration 
de ce service est près de chaque corps de troupe pour lui 
assurer la distribution de cette denrée et en tenir la compta- 
bilité. 

Le personnel de la régie des vivres viandes est composé 
d'un officier supérieur, de plusieurs officiers , sous«officiers , 
appointés et soldats, et pendant la guerre d'un certain nom- 
bre de maîtres experts déterminé dès l'ouverture de la campa- 
gne, selon les besoins. 

Le directeur général des subsistances militaires qui est 
particulièrement attaché au général commandant en chef doit 
toujours être au quartier général ou dans son voisinage. 
L'administrateur supérieur des vivres qui est placé auprès de 
lui pour suivre toutes les affaires relatives à cette branche de 
services , est aussi chargé de celles qui regardent les vivres 
viandes. 

Les personnel de la régie des vivres viandes forme. 

1^ Un dépôt de réception qui prend le bétail livré par le 
pays ou par les fournisseurs au prix fixé par le maître expert 
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qui constate l^poidsde la TÎande, de la graisse ou du suif one 
fois que la béte sera abattue, et qui est chargé de la faire mar- 
quer des signes cooYenus. 

2? Des dépôts supplémentaires diargés de porter en re- 
cette les bestiaux admis aux stations situées sur les derrières » 
d^où ils ont été amenés par des sous-oiBciers ou pour- 
voyeurs. Ces dépôts empêchent ou font connaître les dila- 
pidations qui pourraient avoir lieu, et font la répartition du 
bétail selon les besoins, 

30 Des dépôts secondaires, établis à trois marches tout au 
plus derrière l'armée , ou lesrégimens qu'ils doivent appro- 
visionner, se procurent de dix en dix jours la viande néces- 
saire par les soins de Toflicier chargé de cette partie. 

4* Un dépôt principal de répartition qui avise à 1 approvi- 
sionnement des corps et du quartier-général , soit directe- 
ment y soit par l'intermédiaire des dépôts secondaires. 

5^ Un officier de régie est attaché à chaque dépôt. Le 
dépôt principal de répartition est sous la direction d'un 
chef d'escadron , qui au moyen de l'agent de comptabilité du 
quartier-maître et des fourriers qui lui sont attachés , tient 
compte des remises et consommations; des recettes et dé- 
penses; opère les transports d'argent; reçoit les rapports 
mensuels et autres pièces des commandans des dépôts secon- 
daires et ambulans , des convois de bestiaux ; et comme 
comptable principal , il répond de l'exactitude de la comp- 
tabilité de la régie. 

L'emplacement principal de répartition et ceux des dépôts 
secondaires des distributions , sont désignes par le général 
en chef, au directeur général de l'administration des vivres, 
qui donne ensuite les ordres nécessaires aux oflGciers qui en 
sont ôhargcs. 

On trouvera dans l'instruction du 26 mars 1809 , imprimée 
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par les soins de la régie des vivres viandes, de plus amples 
détails sur le devoir du personnel ; sur la manière de pro- 
céder dans la réception du bétail , son estimation , la déter- 
mination de son poids , dans ses transports et sa distribution; 
sur la fourniture des fourrag^es nécessaires à son entretien ; 
sur son traitement en cas de maladie. Sur la manière de 
prévenir les abus et les dilapidations , sur l'emploi des in» 
testins; sur la manière d'en retirer la peau et sur les forma- 
lités à remplir pour la vendre ; enfin sur la comptabilité 
centrale. 

§ 4* Eiablissemens sanitaires oa lazarets. 

Le but de ces établissemens est de garantir les états autri* 
chiens du fléau de la peste, qui afflige souvent l'empire 
Ottoman , dont les frontières touchent à ces derniers y et de 
cette contagion qui s'est manifestée nouvellement sous le 
nom de fièvre jaune américaine ; mais les seuls qui soient 
soumis à un régime militaire, sont les lazarets des provin- 
ces de Carlstadt , Banal, Eclavonie, Bannat et Transilvanie; 
enfin ceux qui existent danslaBukovine. Pour ceux qui se 
trouvent en Dalmatie , en lUirie et dans les provinces italien- 
nes^ ils sont subordonnés aux autorités civiles. 

Le siège des administrations sanitaires, qui sont sous l'au- 
torité militaire, et le nom des administrateurs, se trouvent 
inscrits dansFannuaire sanitaire d'Autriche. 

On trouve dans Tordonnance du 2 janvier 1770 , sur les 
mesures sanitaires^ Forganisation intérieure de ces établis- 
semens ; les limites du cordon qui est plus ou moins resserré^ 
selon le danger du moment ; la conduite du personnel qui 
s'y trouve employé. Les devoirs du directeur, des^ au- 
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moniers , des officiers de santé, des gardiens, domes- 
tiques, etc. 4 rénumération des marchandises, denrées , ou- 
tils , instrumens ou ustensiles qui , susceptibles de commu- 
niquer les miasmes morbifiques , doivent être soumis à Texa- 
men du comité sanitaire ; l'état de ceux qui ne peuvent en 
être imprégnés; les moyens à employer pour désinfecter les 
premiers. La manière de traiter les personnes qui se sou- 
mettent aux rigueurs de rétablissement; les mesures à pren- 
•dre , relativement aux biens des personnes qui y sont mortes; 
enfin les réglemens concernant l'exécution des dernières 
volontés des victimes de la pesle , etc. 

Une nouvelle loi a été rendue le 20 mai 1806 ^ pour rétablir 
des peines au sujet des contraventions qui pourraient avoir 
Heu dans les pays héréditaires et les provinces Italiennes , 
aux dispositions prescrites contre la peste. £n voici le contenu 
•en substance : 

lo Dans les lieux où existe un cordon sanitaire, on se rend 
coupable d'une infraction grave par une action qui peut ré- 
pandre la contagion, soit que cette action ait lieu à dessein 
ou par mégarde. 

2** Les principaux actes qui peuvent avoir cette consé- 
quence sont : 1* de franchir le cordon ; 2" d'éluder la con- 
signe ; 3° de manquer d'égards envers l'administration , char- 
gée de la santé publique : i^ de dissimuler le danger. 

3" On se rend coupable de la première espèce d'infraction : 
1** en permettant dans un pays entouré de cordon , par des 
chemins détournés ou non désignés , ou en débarquant dans 
un port défendu ; 2** en dépassant le cordon sans en prévenir 
les employés , chargés de la surveillance ; 3* en s'introduisant 
clandestinement dans le pays, lorsqu'on sort d'un lieu soup- 
çonné d'être infecté de maladie contagieuse, et que pour 
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suivre son chemin y on indique un autre lieu de départ ; 
4^ en détournant des chemins prescrits des personnes ou des 
marchandises suspectes , pour leur faire prendre une route 
défendue ; ô"" en signant ou légalisant une autorisation de 
passag^e , qui serait contraire aux iostr notions ou aux mesu- 
res prescrites 9 ou bien en faisant usage de cette autorisation. 
4° Les gardes ont Tordre de faire feu à l'instant sur qui- 
conque dépasserait le cordon , ou qui ne rétrograderais pas 
au cri dejCjuivive, et sur celui qui emploierait la force pour 
franchir la limite. 

Le châtiment infligé à ceux qui se trouvent dans le cas de 
Tarticle 3 , est de cinq à dix ans de prison rude ( avec les 
fers ) et quand il y a des circonstances aggravantes ou que le 
danger est plus imminent. S'il y a intention ou récidive, 
cette peine peut être de dix à vingt ans ; mais si l'infraction a 
lieu ouvertement par imprudence, et qu'il n'en soit résulté 
aucun accident, la durée de la prison peut être diminuée, 
et selon les circonstances atténuantes , la peine peut être 
réduite à la bastonnade. 

5° On se rend coupable d'infraction aux dispositions sa- 
nitaires. 

(a) En s' esquivant du lazaret, avant d'avoir été soumis 
aux fumigations prescrites. 

(b) En se trouvant auprès des personnes qui n'ont pas 
terminé leur quarantaine, sansle consentement des gardiens 
et entretenant une communication avec elles. 

( c ) En recevant , expédiant ou transportant des perspu- 
nes ou des marchandises suspectes , ou provenant de lieux 
soupçonnés infectés de la peste , sans certificat ou permis- 
sion, duement en forme , de la commission sanitaire. 

( </ ) En recelant dans des lieux rapprochés du cordon , des 
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personnes ou des marchandises étrangères , non munies de 
certificats de santé, ou dont les certificats ne seraient point 
légalisés conformément aux réglemens, par les autorités 
compétentes. 

( «) £n cachant des objets qui d'après le texte de la loi ou 
la prescription de l'officier de santé , ou des employés^ doi- 
vent être soumis aux fumigations. 

( f) Les employés et domestiques des lazarets , qui en con- 
trevenant aux instructions qui leur sont données, com- 
promettraient la santé publique. 

6** Les individus qui se trouveraient dans l'un de ces cas 
exprimés ci-dessus , seront traités comme il est prescrit à 
l'article 4 des lois sanitaires. 

7"* Les employé» ou domestiques des établissemens de 
santé, se rendent coupables s'ils négligent les devoirs que 
leur imposent les lois ou dispositions arrêtées par les em- 
ployés supérieurs de l'établissement et particulièrement de 
ToflGcier de santé , savoir : 

( a ) Celui qui néglige ou apporte du retard dans les rap- 
ports qu'il doit faire sur le service dont il est chargé. 

{b) L'officier de santé , qui dans les fonctions sanitaires 
reçoit des présens. 

(c) Celui qui, maigre les instructions, laisse pénétrer 
dans le pays des personnes ou marchandises par des chemins 
défendus ou par des chemins prescrits, mais sans avoir fait 
quarantaine, ou enfin qui leur permettrait de sortir du 
lazaret avant le temps prescrit. 

( d ) Celui qui contre les réglemens, accorde un certificat 
de santé, qui entraine une autorisation de passer. 
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( e ) Celui qui permet le passage à un individu qui fait 
usage d'un faux certificat ou d'un certificat irrégulier. 

(/*) L'officier de santé ou employé, qui dans l'exercice 
de son emploi , a été exposé à contracter la maladie^ et ne se 
met pas lui-même en quarantaine. 

8® Lorsque cette infraction a été commise sciemment et 
par intérêt , elle entraîne la peine de dix à vinf^t ans de pri- 
son rude ; hors ce dernier cas , elle ne donne lieu qu'à cinq 
à dix ans de la même peine. 

9° La peine attachée à l'action de cacher le danger tombe 
sur tous ceux qui en ont connaissance , lorsquUls n'en font 
point part à l'autorité la plus rapprochée. 

10° La punition infligée par celte action, est la prison 
rude d'un à cinq ans; mais elle peut être portée à cinq jus- 
qu'à dix ans, suivant les circonstances ou par la récidive. 

1 1° Les autres infractions mentionnées d'une manière gé- 
nérale dans le premier article de la loi pénale , sont punies 
suivant leur gravité et les circonstances exprimées ici. 

12 Lorsque les contraventions font des progrès tels, qu'il 
y a danger pour la santé publique , on a recours alors aux 
conseils de guerre. 

Celui qui après la publication de l'établissement du con- 
seil de guerre , se rend coupable d'une de ces infractions 
graves, rapportées dans les articles 3 et 4 , doit être con- 
damné à passer par les armes ; mais les autres recevront 
des châtimens proportionnés à la gravité de leurs crimes. 

13° Hors le cas du conseil de guerre, les jugemens pro- 
noncés par les tribunaux ordinaires de quelque nature qu'ils 
soient , doivent toujours être soumis à la juridiction supé- 
rieure qui a le droit de les infirmer, de les modifier ou d'aug- 
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menter la punition selon les circonstances qui ont accompa- 
gné le délit. 

L'instruction et le jugement des affaires de cette nature 
ont lieu à la station du poste , dont fait partie le militaire 
qui a commis le crime. Mais lorsque le danger n'est pas aussi 
imminent, et dans la Transilvanie où le cordon est formé 
en partie par la province , les procès sont instruits par les 
juridictions provinciales. Dans les autres pixivinces mili- 
taires de la frontière ^ la poursuite des déliuquans a lieu 
sans distinction de personnes , devant les juridictions régi- 
mentaireS; ou magistrats des communautés dans Tarrondis- 
sement desquels le crime a été commis, et dans la Bukovina 
devant celle de Tauditeur de Czemowitz. Cependant, tous les 
jugemenSy à l'exception de ceux prononcés par les conseils de 
guerre^ doivent être soumis avec toutes les pièces qui s'y rap* 
portent par le commandant-général de la province , à la cour 
d appel militaire, avant leur publication. 

Les employés des établissemens sanitaire, qui appartiens 
nent à Tordre militaire , sont nommés par le conseil aulique, 
les autres le sont par le commandant de la province. 

. Dans les circonstances extraordinaires^ où la peste s'est 
déclarée dans des provinces limitrophes , ou bien où elle 
a déjà pénétré dans les états Autrichiens, et que pour cette 
raison l'on a porté la quarantaine à 42 jours et resserré le 
cordon autant que possible, il est d'usage d'établir dans 
l'une des provinces menacées, une commission sanitaire 
spéciale, pour diriger les établissemens qui s'y trouvent éta- 
blis, et aviser aux mesures à prendre. 

§ 5. Cordon militaire des Frontières^ 

Le cordon militaire est établi sur la frontière dans le but 

K. 16. 2* SÉRIE T. 6. AVRIL l854 5 
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de surveiller les limites des provinces Allemandes bérédi- 
laires et de la Callicie 5 d'assurer la perception des droits 
d'entrée de toute nature en faveur du trésor et des provin- 
ces; d'empêcher la contrebande; d'arrêter les braconniers ; 
de prêter son appui aux employés des douanes et des droits 
réunis ; d'observer les personnes suspectes qui cherchent à 
franchir clandestinement la frontière ou qui veulent fuir à 
l'étranger ; d'arrêter les déserteurs et les émigrans et d'enrô- 
ler dans les corps de l'armée les étrangers propres au service 
quand il n'y a pas de cartel qui s'y oppose. Ce cordon 
s'étend sur les frontières delà Bohême, de l'Autriche supé- 
rieure intérieure et inférieure, delaMoravie^de Silésieetde 
la Gallicie. 

En Bohême le cordon est formé de 6 compagnies repars 
ties le long des frontières de la Bavière, de la Saxe et de la 
Prusse. Elles sont commandées par un lieutenant-colonel 
stationné à Prague qui a sous ses ordres deux majors dont 
les fonctions consistent à surveiller et à inspecter ces com- 
pagnies par de fréquens voyages. 

Dans la basse Autriche le cordon s'étend le long de la fron- 
tière de la Hongrie. Il n'est composé que de 2 compa- 
gnies sous les ordres d'un capitaine dont la résidence est 
dans le village de Schwecka près de Vienne sur la route de 
Hongrie. 

Le cordon placé au-dessus ctEnns est chargé de surveiller 
les frontières de la Bavière. Il est formé des 5 compagnies 
sous les ordres d'un officier supérieur dont la résidence est 
à Lintz^ 

Celui de l'Autriche intérieure est subdivisé en deux déta- 
chemens , désignés l'un sous le nom de cordon de l'Autriche 
intérieure proprement dite etFaulre sous celui de la Styrie. 
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§ 6. Gendarmerie de la Lambardie et du TyrolmèridionaL 

Ce corps de gendarmerie forme un régiment qui en temps 
de guerre , peut être employé devant l'ennemi , comme 
tous ceux qui font partie de l'armée , ou bien à faire la po- 
lice dans cette dernière. Mais en temps de paix» il est exclu- 
sivement employé au maintien de la sûreté publique et à 
tout ce qui en dépend. Ce régiment qui fut formé des débris 
delà même troupe, pendant l'existence de l'ancien royaume 
d'Italie, est sous l'inspection d'un officier-général auquel on 
a adjoint un officier supérieur et cinq officiers subalternes , 
pour l'expédition des affaires politiques et militaires : la cor- 
respondance , la tenue des registres , la gestion de l'habille- 
ment, etc. 

Le commandement militaire de ce régiment est confié à un 
coloael, qui est chargé de son administration et de la trans- 
9(iission des pièces relatives au service militaire 9 sans pren- 
dre aucune part à son service politique , qui est exclusive- 
jment dans les attributions del'inspecteur-général. 

L'état-major de ce régiment est composé de : 
1 Colondl commandant le régiment. 
1 Major. 

1 Lieutenant ou sous-lieutenant , faisant fonctions d'adju- 
dant. 

1 Quartier maître. 

4 Caporaux fourriers. 

Sa force est de 5 escadrons, plus un demi escadron, 
(aile ou division) de dépôt qui est entièrement indépendant;; 
excepté le cas de la réunion des corps* 
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Chacune des provinces delà Lombardie est occupée par une 
aile en division. La partie sud du Tyrol ; les cercles de Trente 
et de Boveredoeti ont également une qui leur est particulière- 
ment affectée (ordonnance du 9 janvier 1820). La division 
de dépôt forme la réserve ; elle sert en même temps à l'ins- 
truction des hommes de recrues que l'on appelle élèves. 

Une division se compose de deux pelotons, de plusieurs 
sections, et chaque section de deux ou trois brigades. 

D'après les réglemens l'escadron se compose de ; 

1 Premier chef d'escadron (i), 

1 Deuxième idem. 

2 Lieutenans. 

2 Sous-lieutenans. 

Et pour deux provinces le nombre convenable de sections 
d'hommes à cheval et à pied, avec leurs sous-officiers. 

Gomme les provinces doivent être occupées plus ou moins 
fortement selon leur population et les localités , la force des 
escadrons et des divisions en sous-officiers et soldats ne peut 
être la même pour toutes. 

Chacun des deux chefs d'escadron auquel une division est 
confiée, la commande en temps de paix d'une manière 
indépendante ( à l'exception du temps où l'escadron tout 
entier est rassemblée ; ce qui n'a lieu que dans des circons- 
tances extraordinaires ), et il en a l'entière administration. 

Le lieutenant en premier commande un peloton ^ ie 
lieutenant en second commande l'autre. 

Le maréchid-des-logis commande une section , un briga- 
dier ou sous-brigadier commande une brigade composée de 
4 ou 5 hommes. 

(i) Capitaine de cavalerie en premier. 
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L'inspecteur général et le commandant des régimens 
résident à Mitan ; le major â Como, L'avancement a cons- 
tamment lieu dans le régiment (excepté dans les cas extraor- 
dinaires ) comme dans tous les corps dont le service exige 
des connaissances spéciales et qu'on ne peut acquérir 
ailleurs. 

Ëo temps de paix les fonctions ordinaires du gen- 
darme embrassent la police civile et militaire , la première 
consiste : 

1* A Faire des patrouilles sur les routes principales et 
secondaires à portée de leur station, et à exercer leur surveil- 
lance sur les détours qu'elles offrent. 

2"Ase procurer, par tous les moyens possibles, la connais- 
sance des crimes et délits relatifs à la police ; commis dans 
le cercle de leur surveillance et à en donner sur-le-champ 
avis aux autorités. 

3** A suivre et épier avec activité les criminels. 

4° A arrêter à l'instant tout homme en contravention aux 
lois, commie voleurs, assassins contrebandiers , bracdnniers 
et ceux qui porteront des armes prohibées. 

i^ A arrêter les personnes suspectes, lesmendians, vaga- 
bonds^ etc. et à les présenter sans retard aux autorités compé- 
tentes. 

6" A dissiper tout rassemblement tendant à troubler le 
repos public et toute réunion clandestine, en s'y prenant 
d'abord avec douceur, et en employant ensuite la force si 
le premier moyen ue suffit pas ; enfin à s'emparer dans ce 
cas des plus mutins. 

7° A diiigcr le recouvrement des impots. 
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8"^. A seconder la justice dans ses fonctions là où la force 
doit être employée ; soit pour la protéger, soit pour faire 
exécuter ses jugemens, soit enfin pour des arrestations ou 
pour Tescorte des prisonniers et condamnés» 

g* A assista à toutes les foires » marchés » fêtes publiques 
et autres réunions populaires » à y maintenir le bon ordre! 

10* A exiger des étrangers » et principalement de ceux 
qui se rendent suspects » l'exhibition de leurs passeports ; 
à épier les personnes signalées ; à surveiller les filoux ; ceux 
qui tiennent des jeux de hasard et les Tendeurs de marchan- 
dises prohibées » et surtout les marchandsde médicamens ; 
enfin selon les circonstances à arrêter ces mêmes personnes. 

1 1* A veiller au bon ordre dans les salles de spectacle, 
sur les promenades publiques ; mais principalement dans 
les cafés , cabarets » estaminets et auberges» et à tenir la 
main & ce que ces étabfissemens soient fermés aux heures 
fixées par les lois. 

1 9* A escorter de brigade en brigade les étrangers ren« 
vovésdupays. 

i3* Enfin indépendanmient de ce qui vient d'être dît, i 
veiller à Texécution des lois existantes , comme de celles 
émanées des princes qui ont autorité sur le pays ; à assurer 
1 exécution des ordonnances civiles et militaires et i obliger 
les contrevenans à se conformer aux mesures et ré^emens 
arrêtés par elles* 

En ce qui regarde la police militaire , lesgoidaiiiies 
ont Fobligatîon: 

1* De s'emparer de tous les déserteurs et d'arrêter tous 
les militaires qui ne peuvent justifier d'un congé ou d'uoe 
permission quelconque. 
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S* De faire rentrer à leurs corps à l'expiration de leur 
congé tous ceux qui se trouvent dans la station de la brigade. 

S"* De suiyre par brigade d'une station à l'autre les trou- 
pes en marche afin de faire rejoindre les traineurs » d'em* 
pécher les désordres et les excès qu'elles pourraient com- 
mettre contre les habitans ; de prévenir les pillages ou les 
exigences défendues, d'arrêter les mauvais traitemens 
qu'elles pourraient exercer contre les logeurs , de s'opposer 
à ce que l'on prenne des voitures du pays au delà de ce 
que les réglemens prescrivent , et de renvoyer immédiate- 
ment à leurs propriétaires celles qui ont fait leur étape où 
celles qui auraient été prises de force ou avec menace. Pour 
contre, ils doivent protéger les militaires et veiller à ce qu'ils 
reçoivent ce qui leur est dû ; arrêter les coupables et les 
remettre à leurs commandans> s'il sont militaires, ou aux 
autorités civiles , s'ils appartiennent à cette classe en trans- 
mettant à qui de droit un rapport civil de ce qui s'est passé 

Outre les obligatio ns que nous venons de mentionner, 
la gendarmerie destinée en temps de guerre à entrer en 
campagne , avec une armée , a encore à remplir les devoirs 
suivans ; . 

(a) £llé doit surveiller avec soin les espions et les per- 
sonnes suspectes qui cherchent à s'approcher de l'armée, et 
surtout les habitans qui peuvent être soupçonnés d'entrete- 
nir une correspondance. 

(b) Faire rétrograder tous les bagages prohibés ou con- 
traires à ce que prescrit le règlement. 

(c) Eloigner aussitôt et selon les circonstances arrêter 
toutes les personnes qui n'ont aucune fonction à remplir au- 
près de l'armée, comme les femmes inutiles, les vivandiè- 
res non autorisées, etc. 
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(d) Faire des pabnouiUeB d&PB le camp U jour el la nuit ; 
empêcher la maraude , airêber les soldais iaolé^ qui n'ont 
point de permissions et les ramener à leurs rég^ens. 

(e) Proléger les personnes et les propriétés des habitans 
contre les maurais traitemens et contre les dégâts commis 
par méchanceté; empêcher les réquisitions non autorisées 
et en faire parvenir la connaissance au général en chef par 
des rapports faits à l'autorité. 

( f ) Maintenir l'ordre dans les distributions et servir de 
sauve-garde auic magasins. 

. (g /Accompagner les grands convois de voitures de Tad- 
iXiiniâtration militaire; conserver Tordre dans la marche et 
dam les mouvemens de retraite» s'attacher principalement à 
contenir les conducteurs dans la discipline. 

( A j Suivre les jours de bataille les colonnes qui se 
développent devant l'ennemî afin d'empêcher les soldats de 
rétrograder ; procurer à propos les voitures nécessaires au 
transport des blessés et faire retourner à leur poste les sol- 
dats qui les ont accompagnés à l'ambulance. . ^ 

( i ) Opérer avec efficacité le recouvrement des contribua 
Uons et des réquisitions; assurer toute exécution quelconque 
contre les personnes de l'état civil ; saisir les otages. Enfin 
tenir exactement la main à l'exécution de toutes ces choses; 
empêcher toutes les contraventions, et porter à la connais- 
sance de l'autorité tout ce qui a été découvert à ce 
sujet. 

Le gendarme prête serment aux réglemens sur le service 
en campagne , et indépendamment des obligations qui lui 
sont imposées il a les mêmes devoirs à remplir que le soldat 
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quoiiqu'U jouisi^ç de la coosidération atiaobéa au rang de 
5QU3-oj(Bcidr. 

Les iamboura et tromp^ttea qui ne sont employés dans 
leui^ fonctions propres que dans des cas rares et seulement 
lorsqu'une division est réunie , font ordinairement!^ service 
de simple soldai. 

- Chaque ordre donné i la gendarmerie par une afutorité 
militaire ne peut être exécuté qu'autant qu'il est écrit. Le 
gendarme ne doit recevoir d'ordres verfjaux que de ses 
chefs directs. 

Un miUtaite qui insdite un gendarme dans l'eKercice de 
ses fonctions , est traduit devant un conseil de guerre et jugé 
comme s'il eût insulté unfi sentinelle à son poste^ 

En temps de guerre , la gendarmerie ne reçoit d'ordrb 
que du commandant de l'armée à laquelle eUe est attachée. 
Chaque officierqui la trouble dans l'exercice de sesfonctimiB 
est Jugé par un conseil de guerre et d^tué. Un soldat ou 
^US"«officier qui entreprend d'insulter un gendarme peut 
être tué suf place ; s'U échappe à cette punition il est traduii 
dfivfuo^t un conseil de guerre aussitôt qu'il est arrêté et con-^ 
damné à ^tre fusillé. 

La gendarmerie est dons la juridiction du commandant 
général de la Lombardie, et en campagne sous celle de^ 
généraux commandant Tarmée en chet EUe est du reste 
traitée suivant les lois militaires autrichiennes^ 

§ 7. Compagnies d'infirmiers en temps de guerre et hôpitaux de 

campagne. 

En temps de guerre on organise des compagnies^pour le 
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transport des blessés du champ de bataiUe à rambulance 
afin d'y recevoir les premiers pansemens , et de là aux lieux 
désignés pour leur traitement; ou selon les circonstances 
pour les transports ainsi que les malades dans les hôpitaux 
de réception» veiller pendant la route à leur nourriture» à 
leur logement et sur tout à leur conservation. 

Le nombre» et la force de ces compagnies sont détermi- 
nées à l'ouverture de chaque campagne » leurs officiers et 
soldats sont assimilés à ceux des compagnies de vétérans 
d'infanterie. 

Ces compagnies sont sous la surveiUance du général en 
chef. Elles sont discutées après la guerre et les hommes selon 
leur état physique » répartis dans les corps , ou admis à 
l'hôtel des invalides. 

Les hôpitaux établis en temps de guerre pour le traite- 
ment des blessés et des malades » sont divisés en trois clau- 
ses; hôpitaux de réception » intermédiaires et principaux. 

Les premiers sont éloignés de quelques heures de Tarmée.. 
Hs sont pourvus d'ustensiles et de fournitures pour 4oo ma<- 
lades avec le personnel nécessaire comme surveillans » in- 
firmiers et officiers de santé. Ces derniers sont tirés des corps 
pour lesquels l'hôpital a été établi. La comptabilité est tenue 
par un quartier-maître et quatre fourriers. 

Les seconds ou hôpitaux intermédiaires ont un emplace- 
ment beaucoup plus éloigné et autant que possible à moitié 
chemin entre les premiers et les derniers» ils sont organisés 
pour recevoir 800 malades et ils ont le personnel suivant » 

Savoir: 

1 Capitaine qiû en est le commandant* 

4 Officiers-inspecteurs. 
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9 Officiers-administrateurs. 

3 Chirurgiens-majors ou pour les remplacer des chirur- 
giens de régiment. 

3 Officiers de santé de première classe. 
32 Aides-chirurgiens. 

24 Sous-officiers. 

1 Quartier-maître. 

6 Fourriers. 

160 Infirmiers. 

Les troisièmes ou hôpitaux principaux » sont organisés 
pour recevoir 1,000 malades; leur personnel consiste en: 

1 Capitaine. 

4 Officiers-inspecteurs, 

3 Officiers administrateurs. 

3 Chirurgiens- majors , ou des chirurgiens de régiment 
pour les remplacer. 

10 Officiers de santé de première classe. 
4o Aides-chirurgiens. 
3o Sous-officiers, 
s Aumôniers dliôpital. 

1 Quartier-maitre. 
6 Fourriers, 
5100 Infirmiers. 

Le nombre des hôpitaux de campagne est déterminé sui- 
vant la force des différens corps d'armée et de Tannée elle- 
même. Chacun d'eux est désigné sous un numéro d'ordre. 
Un pharmacien de campagne est chargé de les pourvoir des 
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un détachemenl dont les fonctions soni détaillées dans une 
instruction du itS novembre 181 s. Ce détachement estcom- 
posé de la manière suivante » savoir : 

1 Major-commandant » 

1 Adjoint comptable , 

1 Fourrier» 

I Maréchal ferrant chef; 

1 Maréchal-dès-logis ; 

8 Brigadiers ; 

1 Domestique militaire , 
5o Soldats, 

1 Domestique de l'école. 

En dehors de ce détachement il y a douze maréchaux*fer- 
rans qui reçoivent le traitement attaché à leur qualité et qui 
ne sont dans cet établissement que pour en suivre les cours 
et former une pépinière de vétérinaires et maréchaux-ferrans 
pour les régimens de cavalerie (voir l'ordonnance du i** jan- 
vier i8i5). Ils doivent toujours être au complet. 

L'instruction y est donnée par quatre professeurs , dont 
un à la direction de la partie scientifique » et quatre répé- 
titeurs chargés des cours d'anatomie et de philiologie ; en- 
seigner la théorie et' la pratique du ferrage des chevaux; la 
conduite des haras ; la chirurgie , la théorie pratique , la 
pathologie» l'hygiène, la clinique, les caractères et le traite- 
ment des maladies épidémiques des chevaux , et pour ceux 
qui veulent devenir professeurs , toutes les régies de l'art 
vétérinaire ; l'histoire et la littérature de lliippiatricpie. 

Quant à l'instruction et aux placemens des maréchaux-fer- 
rans, après qu'ils ont terminé leiu*s études , il en a été 
fait mention dans les chapitres précédens. 

Ceux des chirurgiens militaires qui depuis le 1*' novembre 
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l8i4, vèulétil àuÎTre le cours d'hyppiatriqae pour acquérir 
Tins traction relative à la cfaitùrgie vétérinaire » séparément 
de Finstruction de T Académie, doivent s'engager à rester 
six ans de plus au service et en tout dix-huit années ; ou ft 
rembourser leurs dépenses de la maiûère indiquée précé-. 
demmentk Ceux qui avant le commencement du cours vété- 
rinaire de Tannée i8i5, suivent ce cours, après avoir 
suivi ceux de l'Académie, sont obligés à une augmentation 
de quatre années de service. 

§ 10. Cautionnemens pour les mariages des militaires. . 

Les mariages des officiers supérieurs et autres, du per- 
sonnel de Tétat-major, ou de Tadministration militaire qui 
ont un rang assimilé aux grades de Farmée, ne peuvent 
avoir lieu qu'en déposant un cautionnement qui est fixé 
parle règlement. S. M. peut faire des exceptions; mais seu- 
lement en laveur des individus dont les épouses renoncent 
aux droits qu'elles pourraient avoir à la pension, en cas 
dé veuvage. 

Cette renonciation ou le cautionnement, rend les veuves 
inadcpissibles à faire valoir des droits à la pension excepté 
dans les cas suivans , savoir : 

(a) Lorsque le mari est mort sur le champ de bataille. 

(b) Lorsqu'il est mort des suites bien constatées d'une 
blessure reçue devant l'ennemi. 

(c) Lorsqu'il est nàort dans un hôpital militaire ou non 
des suites d'ime maladie contractée au service. 

Dans ces trois cas la veuve a droit à la pension malgré sa 
renonciation , ouïe dépôt du cautionnement. 

Les militaires qui par leur valeur ou leur bonne conduite 

n. i6. s* SÉRIE. T. 6. AVRIL i834. 4 
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sont parvenus au grade d'officier ayant été mariés pendant 
^'ils étaient sous-officiers ou soldats sont exemptés de 
faire an cautionnement. 

Les veuYes des généraux qui avaient , ou après avoir ob- 
tenu ce grade ont reçu de S. M. la permisidon de se marier 
étant en activité de service, sont susceptibles de recevoir la 
pension. 

Le tarif des pensions dues aux veuves d'officiers d'après le 
grade dont ces derniers jouissaient à leur mort est; 

1* Pour les veuves des généraux , savoir : 

Pour la veuve d'un feld maréchal, ...... 1,200 flor, 

Id. id, feld Zengmeister, (général 

d'infanterie ,j 800 » 

Id. id. général de cavalerie , . . . . 800 » 

Id. id. lieutenant -général, .... 600 » 

Id. id. général-major, ...,.». 600 » 
2® Pour les veuves des officiers supérieurs et autres , 

savoir : 

Pour la veuve d'un colonel , , . 5oo flon 

Id. id. lieutenant-colonel , .... 400 » 

Id. id. major, 4oo » 

Id. id. auditeur, 100 » 

Id. id. quartier-maître, 100 » 

Id. id. adjudant -major, suivant le 

grade qu'il occupait. 

Id. id. adjudant du train.de l'admi- 
nistration,. 100 » 
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Pbnv la veuve d'un chirurgien -major de régi- 

menty * t . , t • , , , , iSo » 

Id. id; capitaine en chef d'esca- 

droûy i i . i 3oo » 

Id. id. capitaine eti second ou 

second chef d'escadron, . . 3oo » 

Id. id; premier lieutenant , . . ; ; jtoo » 

Id. id. premier lieutenant d'artille'- 

rie, .......;.. 1 ^oo i» 

Idi idi sOu^-Ueutenant , ; . . . ^ . 200 1^ 

Id. id. porte^drapeau , . . . . ; . 3Ô0 j 

Vient ensuite le tarif deâ pensions dues aux veuves des 
membres de Yauditoriat général et des employés qpii eh 
dépendent ^ ainsi que des enfans de militaires qui y otit 
droite 

[La suite au prochain numéro t ) 
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SUA LE PASSAGE DBS RIVIÈRES ET LA CONSTRUCTION R«S PONtU^^ MILI- 
TAIRES A;L*VSAGP DES OFFICIERS d'iNFANTERIB ET DE CAVALERIE. 

Second article. 



Des dijfi rentes manières dont les armées passent les nvnèrùs. 

Les armées passent les rivières , abslraction faite des 
ponts permanens , 1^ k gué , 2** sur la glace , 3* au moyen 
de corps flottans , tels que bateaux, radeaux , ponts-volans f 
traillesy bacs, etc., 4* sur les ponts militaires ; ô* la cavalerir 
t^t des détachemens d'hommes choisis peuvent les franchir à 
la nage. 

Il y a dans tout passage de rivières deux parties bien dis- 
tinctes ; Tune comprend l'exécution de tous les travaux que 
nécessite sur la rivière le genre de communication à établir 
d'une rive àTaulre, ainsi que les mesures de précaution et 
de conservation à prendre pour le maintien de eette eom* 
manication tant que Tarmée en aura besoin. 

L'autre prescrit les opérations militaires qui doivent pré- 
céder et suivre tout passage de rivières , pour en assurer 
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rbeureuse eiccution ; la tacUqae et la stratégfie donnent à 
ce sujet des principes certains et sanctionnés par Texpérj^nce 
dont on ne peut guères s'écarter. 

Pour se conformer à cette division et pour tâcher de n^ 
rien laisser à désirer sur chacune de ces deux parties,- on 
examinera d'abord les divers modes de passage de rivières 
usités aux armées, en indiquant avec quelques détails les 
moyens dont pourront se servir les régimens ou les corps 
d^armées isolés pour les établir sûrement et promptepient 
sur des rivières de largeur moyenne, sans le secours des pon- 
tonniers et en utilisant les ibatériaux que l'on pourra se pro- 
curer sur les lieux : puis l'on dévclop(>éra quelles sont, dans 
tous passages entrepris à proximité de l'ennemi , les considé- 
rations qui doivent déterminer le choix de l'emplacement le 
plus convenable pour (enter le passage, et quelles sont les 
dispositions militaires les plus favorables à prendre pour 
réussir dans, cette entreprise , considérée généralement 
comme Tune des plus critiques de la guerre. 

Des gués et des pas^a^eS' à gité. 

Des armées entières ont franchi des rivières à gué. 

L'armée du Rhin et Moselle sous. Moreau traversa le 
34 août 1796 le Lech à gué sur trois points différens. 

L'armée dltalie sous Napoléon étant séparée en i797 ( le 
16 mars) de l'armée autrichienne par le Tagliamento , passa 
^ cette rivière à gué en conservant son ordre de bataille et 
remporta la victoire ; cette armée avait déjà passé le 12 mars 
la Piave à gué, et passade celte n^aniçre le 17 Tlsonxo, les 
hommes ayant de l'eau jusqu'à la poil;rine. 

Le gcuéi»l Hoyer rapporte que le feld^maréchal Lasey tra- 



S8 ESSAI b'vNK 1N3TRVGT10N 

VéJrâà à gùé th 1738 là mer d^Azow ; il parait qu'éq eîé tes 
chatéfirs jointes' à un vent d'est dessèchent cette mer àù point 
qu'on peut la passer à pied , mais il faut profiter dé l'instant 
où lèvent souffle, bar dès qu'il cesse les flots refltiëht avec Une 
grande impétuosité et fingloùtiraieht les trouvés en^gée$ 
d^s le passage. 

Les gués à proximité ^qs ponts facilitent le passage ; une 
partie de la cavalerie ou de Tiiifanterie y passe tandis 
que l^rtillerie et le r^st^t de l'armée défilent sur les ponts, 

4 

Des détachemens de cavalerie profitent quelquefois d|^ 
gués pour prendre de flanc ou à dos l'arincie ei^Hjpmie qui 
s'oppose à un passage. 

Napoléoq, en 17d7, voulant passer le l'Avis derrière leqli^ 
leis débris du coi^ps de Davidbwich avait pris posiuon ^ ùr- 
donna au général de cavalerie de paisser au gué avec tro^ ^- 
cadrons, dé couper la ligne ennemie et de prendre à dos les 
troupes qui défendaient lé pont, tandis qu^il les faisait a)x)rt 
der aupa^ de charge. 

Des corps isolés n'ont souvent d'autres ressources que d^ 
chercher a passer les rivières à gué* 

La profondeur d'un gué pour le passage de Tinfantèrie 
ne doit pas ëitcéder lin mètre et pour ta càviiilerie 1 mètre 
30 , au delà lés hommes pourraient perdre pied et être en- 
traînes dans la rivière et les chevaux forcés de passer k la 
nage. 

Les voitures peuvent passer a dès gués qui ont 2 mètres 30 
s'il Vy a aucun inconvénient à ce que leur chargement sôît 
môùIUé, dans le cas contraire il né faut pas que les gués aient 
plus de 6 à 7 décimètres. 

n faiit pour qù'tingué soït bon, qutelesdéboiichéssur l^une 
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et l'autre rive soient d'un accès facile > que l'eau alteîgne la 
plus grande profondeur par une pente douce , que ia vitesse 
du courant y soit modérée ; que l'on n'ait point à craindre 
pendant le passag^e une crue d'eau qui le rende iœpraiicfible» 
et sui^toutque le fond soit ég^l d'une nature ferme et tenace, 
peu susceptible d'être creusé sous les pieds. 

Les gués dans les pays de nionuignes sont souvent em- 
liarrassés de grosses pierres qui les rendent incommodes 
pour les chevaux et quelquefois impraticables pour les voi 
tures ; dans les pays de sables et de bruyères le fond desgués 
ast ordinairement un sable mouvant ou un gravier fin , ce 
fond eét dangereux pour le passage de forts déiacbemens ; 
le sable délayé par les pieds est i^trainé par le courant , le 
gué se creuse et se détruit , il en est de même des gués dont 
}e fond est terreux ou vaseux, les meilleurs gués sont ceux 
dont le fond est d'un gravier dur. 

Pour connaître l'emplacement des giiés l'on s'adressera aux 
babitans riverains , mab Ton ne s'en rapportera pas ti^eu- 
glement aux renseignemens qu'ils donneront; il faudra sur- 
tout en pays ennemi se défier de leurs intentions et Ton aura 
toujours le soin de s'assurer de la bonté des gnés qu'ils auront 
indiqués ; oii ne doit pas oublier d'ailleurs qu'une crue peut 
quelquefois délacer et même détruire entièrement un gué. 

On reconnaît un gué en le faisant parcourir dans toute 
son étendue par quelques soldats bons nageurs. 

Les chemins et sentiers qui aboutissent à un point de la 
rivière indiquent quelquefois un gué , surtout si Ton remar- 
que dans le lit de la rivière des traces de roues. 

Au défaut de ces indications le moyçn le plus sûr de trou* 
ver les gués est île parcourir la rivière dans une nacelle à la- 
quelle on âHache une «onile arrêtée par -un cordage de 13 dé- 
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• mètres pendant dans Teau. La nacelle suivra le thalweg parce 
que c'est là que la rivière a ordinairement le plus de profon- 
deur ; lorsque la sonde touchera le fond, ce dont on s'aper- 

' cevra facilement , on sondera la rivière dans toute sa largeur 
. pour reconnaître si elle n*est.pas guéable, soit dans une di- 
rection perpendiculaire aux rives , soit obliquement. 

L'on sait, d'après les observations faites précédemment 
' sur le cours des rivières , que les gués se trouveront de pré- 
férence dans les endroits ou la rivière vient à s'élargir : xju'il 
s'en présentera davantage dans les pays de montagnes que 
dans les plaines , dans les parties droites que dans les par- 
' ties sinueustô; qu'il y a des rivières qui ne sont guéablès que 
Tété pendant les grandes chaleurs , et que d'autres cessent 
de l'être après quelqties jours de pluies , ou lors de la fonte 
de^ neiges en mai et juin ; enfin qu'un grand nombre de pe- 
tits fleuves deviennent guéablès près de leur embouchure à 
la marée descendante. 

L'on a vu aussi que dans la partie convexe des coudes il 
se forme des attérissemens, si donc deux coudes étaient assez 

• rapprochés pour que ces attérissemens vinssentà se toucher^ il 
-pourrait s'y rencontrer un gué qui aurait unedirection obli- 
que au cours de la rivière. C'est en profitant de cette remar- 
que que le général anglais Douglas traversa à gué pendant la 

. campagne d'Espagne de 1812 TEsla et le Douro qui n'étaient 
point guéabies dans une direction perpendiculaire aux rives. 

Les Cosaques emploient pour découvrir les gués un moyen 

• assez ingénieux et dont nos lanciers pourraient se servir ; ils 
s'étendentjelongdelarive , descendent dans la rivière en la 

- sondant avec, leurs piques, et ne poussent leurs chevaux en 

- avant qu'autant qu'ils ont fond. Il est rare que de cette ma- 
.nière un gué. leur échappe et dè3 quei'und'euxladpcpuvert, 
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itous s'y portent , passent la rivière et vont harceler l'ennemi 
sur ses flancs et nurses derrières. 

... Loiisqii'on ne traversera pas les gués immédiatement après 
les avoir reconnus, on remarquara sur la rive un objet sail- 
lant qui puisse servir à les faire retrouver; on s'assurera , 
au. moyen d un piquet planté dans le lit de là rivière ou par 
tout autre^ indice placé sur :1e bord, delà hauteur des eaux au 
imoment*de;robservation', pour pouvoir reconnaître plus 
tard s'U .y a. eu quelque variation dans leur élévation et si les 
gués sont encore praticables. 

Béaucou]^ de rivières de largeur moyenne seraient gnéables 
si la profondeur des ieàuz à l'endroit seul' du thalvreg, sur 
une largeur qui souvent n'excède pas 5 à 10 mètres n'y met- 
tait obstacle. 11 est facile d'y remédier et de créer en quelque 
sorte un gué artificiel» si le temps ou.les matériaux manquent 
pour établir un autre mode de coupmunication. 

Après avoir reconnu la position , la largeur et la profon« 
deur de cette partie ; on fera confectionner un nombre suf- 
fisant de fascines (grands fagots) dont l'intérieur sera garni 
do pierres afiu qu'étant plus pesantes que l'eau le courant ne 
les entraine pas ; la longueur des fascines sera déterminée 
par la largeur qu'on veiit donner au gué , on les fait ordinai- 
rement de 3 à 4 mètres; si une longueur de fascine ne suf- 
fit pas , on en mettra deux. 

Au fur et à mesure que les fascinesseront achevées, on les 
chargera dans une nacelle pour les jeter à l'eau »- jusqu'à ce 
qu'il ne reste plus qu'un mètre dci hauteur d'eau ;.à .défaut 
de nacelles , on fera mettre à Teau quelques soldats ^ bons 
nageurs» pour placer les fascines à rendroit le plus profond 
du thalweg qui peut se trouver soit au ntûlicude la. rivière , 
soit vers l'une ou l'autre rive. 
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Si Ton esl dans un pays dépourvu de bois propre poilr la 
conFection des fascines , mais que l'on trouve dans les enri- 
roQs quelques hiibitations et enclos en platKrhes dont on ne 
-pursse se s^vir pour un pont , on remplacera arantageose- 
meht les fascines par des paissons , de 1 à 2 mètres de long 
âur 3 à 5 décimètres de hauteur et de largeur , que l'on 
Gonstrùira avec les bois de démolition. Ces caisses , ren^pKea 
de pierres , de sable ou de terre, se placeront de la même 
manière que les fascines ; si ce trar^iil est conduit avec at- 
tention on aura un fond solide et asse% régulier. 

On consolide le fond des gués» qui présenteraient trop 
peu de résistance y en y jettan t un.lit die &scines empierrées» 

L'histoire ancienne rapporte plusieurs exemples de riTÎè^ 
i^es rendues guéables en détournant une partie de leurs eanx< 
Mais cette opération , qui exige de grands iravtfux, ne réas- 
sit qu'aux ^idroits où le lit a beaucoup de pente , car l6s 
saignées faites aux rivières qui en ont peu , t)*abaissent pai 
sensiblement leur niveau. 

Le passage à gué d'une rivière qui a peu d'eau , peu de 
courant^ et dont le fond est solide^ ne présentant aucune diffi« 
culte f doit toujoursT être exécuté sur un front aussi grand 
que le permet la largeur du gué et laisser de temps à autre 
un intervalle entre les troupes pour l'écoulement des eaux, 
L*infanterie passe la première , puis les voitures et la cava- 
lerie : si la cavalerie passait la première , elle pourrait dé- 
foncer le gué et le rendre impraticable pour Tinfanterie et 
les voitures. Cet ordre de passage est subordonné d'ailleurs 
aux circonstances! 

Quand la cavalerie s'engage dans un gué , il faut éviter 
qtie lès 'chevaux boivent ni ne s'arrêtent , soit dans le gué , 
soit à sa sortie. 
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Les rivières larges et rapides exigent plus de précaution 
pour léë passer à guë ^i Ton tient à éviter les â<ictâens. On 
doit re<;onnaitre soigneùsëinent lé gtlé dans toute son éten- 
due; et lié* faire baliser dans sa largeur par dtux rangé de forts 
jalons qui en indiqueront exactement la direction. On fera 
entailler les rives raides et escarpées , afin que les troupes 
puissent descendre <X)mmodément daas le lit de la rivière et 
•û sortir Ëicilement. On engagera toujours la troupe dans le 
gué pat* pç]olon& serrés , en laissant des intervalles entre 
chaque niasse pour ne jamais barrer entièrement la rivière ; 
les hommes ae soutiendront ainsi mutuellement et résbte- 
ront mieux à l'action du courant , dont la force pourrait les 
entraîner s'ils passaient isolément. On recommandera aux 
hommes de marcher contre le courant ; de lui résister en re- 
fusant Vépaute du côté d*amont ; de ne point regarder cons- 
tamment la surface des eaux , inais de jeter les yeux sur la 
rive oii ils doivent aborder» pour que leur vue ne se trou- 
ille pas et qu'ils conservent toute leur assurance. 

Il est essentiel eu traversant des gués profonds d'empê- 
cher que les cartouches ne se mouillent , à .cet effet on fera 
dégager la giberne de dessous le sac et poser le cofiret sur 
le sac derrière lifi nuque , la banderolle pendant devant soi , 
si l'on attaque en abordant , on relève la banderolle et l'on 
fait tomber la giberne devant soi pour pouvoir prendre fa- 
cilement les cartouches» L'arme se porte à volonté et de pré- 
férenœ sur Tépaule du côté d'amont. 

Lorsqu'on peut disposer de quelques nacelles , oh les 
'place éh aval du gué pi^ur seoôurir les hommes que le cou- 
rant renverse et entraihe , à déikut de nacelles ; on place en 
aval une ligne de cavalière espacés 6ntre eux; tuais , si le 
temps et les circonstances le permôûenc, il sera ^préféra- 
hit de plaiitcr dé éhàqùé éôté clu gué'de forts piquets réu- 
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nts Tcrs le haut par des cordages auxquels les hommes se 
rattrapent. On peut encore tendre en travers de la rivière , 
en aval du gué, un cordage soutenu sur Feau par de petits 
tonneaux et auquel on fixe des bouts de cordes-, munis de 
bouées. ou de morceaux de bois léger, que les hoinmes en- 
traînés peuvent facilement saisir. 

Des généraux ont quelquefois fait placer , en amôni du 
gué y des escadrons entiers de cavalerie , pour rompre la 
force du courant et protéger ainsi le passage de Tinfanterie; 
d'autres faisaient passer la cavalerie en amont et en aval , 
tandis que Tinfanterie traversait dans le milieu du gué. 

Les chevaux qui restent de pied ferme dans les gués étant 
susceptibles d'avoir la vue troublée , les cavaliers auront 
soin de leur tirer la bride de temps en temps pour qu'ils lè- 
vent la tète et voient la terre. 

Lorsque la rivière présente plusieurs gués à peu de 
distance Tun de l'autre , on fera bien d*en profiter pour accé«> 
lérer le passage. 

Les passages à gué ont de grands inconvéniens : ils peu« 
vent compromettre la santé de l'armée ; il y a toujours à la 
sortie des gués un mouvement d'hésitation pour reformer 
les rangs et dont Tennemi cherchera à profiter; les hommes 
ont besoin d'être surexcités pour être aussi aptes à combattre: 
ils se découragent facilement s'ils voient leurs armes et leurs 
cartouches mouillées. 

Quelques généraux, pour atténuer une partie de ces effets, 
pour accélérer le passage et pour mieux surprendre l'en- 
nemi , ont fait passer avec succès une partie de Tinfanterie 
•en croupe derrière la cavalerie ; chaque cavalier portant 
un fantassin derrière lui. C'est un -exercice à. ajouter à ceux 
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des gymnases militaires et dont on tirerait un bon parti à 
l'armée. 

Dans les pays de riche agriculture , on a \u des corps 
d'Infanterie entiers passer les rivières à gué sur des cliariots 
de réquisition. C'est une bonne mesure pour empêcher les 
honiméà de âe mouiller , mais elle n'est pas praticable en face 
de Teitinemi. 

tl serait imprudent de vouloir passer une rivière à gàc nU 
moment d'une crue; il faut être au moins certain que Vdr* 
mée entière pourra passer avant que le gué ne devienne ira- 
praticable. 

11 faut aussi s'assurer que l'ennemi n'ait pas formé de r6« 
tenues d'eau aunlessus des gués , dans le but d'interrompre 
le passage en lâchant les eaux et d'attaquer un corps d'armée 
dont les communications seraient coupées. 

Ce serait une faute grave que de compter sur un gué , 
comme assurant la communication entre deux corps d'armée, 
c'est un des plus mauvais moyens de passage puisque Ton 
est forcé de faire mouiller les hommes , et qu'un fort orage 
ou quelques jours de pluie peuvent faire croître la rivière su- 
bi tement, et rendre pendant quelque temps la communication 
d^unè rive à l'autre impossible. 

Il importe quelquefois à l'armée de détruire les gués pour 
arrêter la marche de l'ennemi. On rompt un gué de plusieurs 
manières : en creusant un fossé dans toute sa largeur . ou 
en y creusant des trous en quinconce ; en le barrant par 
des pieux assez serrés; et à fleur d'eau; en Tembarrassant 
de herses de laboureurs dont on place les chevilles en dessus»* 
ou de planches gariiies de gros clous , on assujettit ces plan^ 
ches ou ces herses au fond du gué , avec de grosses pierres 
ou avec des piquets. On peut encore jeter. dai^s. légué des 
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chaussesotrappcsy des arbres entiers , avec toutes lenvÉ 
branches,, la tête tournée rers l'ennemi. On rend les rives 
d'un abord difficile en les coupant à pic^i 

Pour rétablir la Communication à travers un gué que Ten' 
n0ï^i a détruit, on comblera les fossés avec des fascines em-' 
pierrées , on arrachera les jiiiquets ; on tirera à terre , avec 
des crochdts attachés à des cordes , les arbres , herses et au- 
tres objets qui embarrassant le gué. Les t'hausses-ti*appe^ 
étant. très-difficiles à extirper, on les couvrira de fascines 
ou de claies. Enfin c'est a Tintelligeftice de Tofficier chargé 
de ce travail à chercher et à trouver leâ mcryens les. pIu)» ex- 
péditifs pour rétablir la communication et pour siintionter 
la nature des obstacles que Tcinnemi a opposés. 

Des passages sur la glace» 

La rigueur des hivers daiis le nord de l'Europe Couvre 
souvent lasurface des merset des fleuves d'une couche de glace 
assez épaisse et a^sez solide, pour servir de communication 
d'une rive à l'autre et pour anéantir momentanément les bar-' 
rières naturdles qui faisaient la force des états. Des géné- 
raux habiles ont su profiter de cette heureuse circonstance 
qui leur ouvrait l'entrée d'un pays ennemi, et ils n'ont point 
hésité à traverser sur la glace , avec leur armée et toute leuf 
artillerie y non seulement des rivières et des fleuves, mais 
encore des bras de mer. 

L'un des passages les plus remarquables qui aient été 
exécuté sur la glace, est celui de Charles Gustave, roi 
de Suàd^, qui en 165B, traversa avec toute son année, le 
détroit du IMt poui; s'emparer de Cppenha|;ue. 

Les années européennes ont traversé plusieurs fois sur la 



glace y le Rhin 9 la y^stulc, le Niémen , el les fleuves de la 
HoUandç ; on 09 rappelle la facile invasion de ce pays par les 
amé^. françaises dans l'hiver de 1794 à 1795, et la prise des 
vaisseauli 4t;^uen:e hollandais par des escadronsde hussards. 
Une armée rasoe» ^^us Barclay de Tolly^ s^em para dans 
l'hiver de 1808 de la viUe d'tjnièa en Suède ^ après avoir 
passé sur la glaœ le golfe de Bothnie. 

Cette manière de franchir les rivières n'est qn'acciden-. 
telle y et ne peut que rarement entrer dans les prévisions d^un 
plan de campagne. Elle est excessivement précaire , la moin- 
dre élévation de température pouvant interrompre le passiage 
et mettre l'armée qui aurait k dos une rivière en débâcle dans 
une position très critique ; car il est presque impossible ^ 
dans les premiers jours du débadement des g;laces , d'établir 
une communication suivie entre les deux rives. Ce n'est 
qu'avec beaucoup de peines qu'on parvient à faire passer 
quelques nacelles , ou à tendre une traille sur les rivières de 
largeur moyenne. 

Quelques jours de dégel qui Survinrent à la fin de 1794 ^ 
faillirent compromettre f armée française par la rupture des 
glaces du Waal ; heureusement le froid i^eprit bientôt toute 
sa vigueur , et assura de nouveau les communications de 
Tarmée. 

C'«st aux endroits où les rivières s'étendent davantage , et 
où par conséquent leur vitesse et leur profondeur diminuent, 
que la glace se forme de préférence; c'est aussi là qu'elle est 
le plus susceptible de barrer la surface des eaux et d'acquérir 
le plus promptement une épaisseur suffisante pour le pas- 
sage des corps d'armée. 

Il résulte d'expériences faites tant en Allemagne qu^en 
France, que lorsque la glace n'a encore que 0.040( I p*. 61.)^ 
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elle peut à la rigueur donner passage à l'infailterie passatit 
sur un rang , les hommes conservant entre eux une distanoe i 
de deux mètres au moins , et marchant sur une file defluh < 
driers posés sur la glace. Le passage serait impraticable sam i 
madriers. C'estlàle minimum d'épaisseur et encore n'est-il pas 
toujours prudent de s'y fier. A 0. 095 (3 p. 6 lig. ) d'épais- 
seur, l'infanterie peut passer avec sécurité ; mais seulement . 
par files espacées ou par petites sections , en laissant entre 
elles une distance double de leur front. 

A 0. 17 ( 4 p. ) d'épaisseur , la glace porte la pièce de 4saf 
affût non attelé , mais le mouvement des roues occasione 
des craquemens , peu dangereux a la véritéi 

De 0. 10 k 0. i27 ( de 4 k 5 p. )f la pièce de 8 sur affût non. 
attelé et placée sur un traîneau* 

De 0. 1 27 à 0. 1 35 ( de 5 p* à 5 p. 6 lig. ), la pièce de l! ! 
sur affût, non attelée et sur traîneau. 

De 0. 1 62 à 0. 189 ( de 6 à 7 p. ), la glacesupporte très bien 
le passage de l'artillerie de campagne attelée et sans prendre 
trop de précautions , en évitant cependant de trop surchar- 
ger la glace et en laissant de grands intervalles entre. 1<» 
pièces. 

A 0. 189 ( 7 p- ) , la glace porte la pièce de 16 sur affût; et 
sur traîneau. 

DeO. 216 à 0. 243(de »à 9 p. ), la pièce de 24 s„r affût 
et traîneau. 

De 0. 27 à 0. 32 ( de 10 à 1 2 p. ) et au delà les plus lourd, 
fardeaux. 






Dan» ces passages il faut éviter queles voitures 



artiTcnt 
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trop brusquement sur la glace, surtout lorsqu'elle n'a qae 
peu d'épaisseur. 

La pression des premiers fardeaux qui passent fait enten- 
dre des craquemens assez forts ; mais ils n'ont rien qui doive 
effrayer, tant que l'eau ne jaillit pas à travers les fentes. 

Lorsqu'en arrivant sur les bords d'une rivière dont la sur- 
. face est grêlée , on craint que la glace n'ait point assez de 
solidité et qu'on n'a point le temps d'attendre que les froids 
la consolident ; on y supplée en couvrant les lignes cle pas- 
sage de madriers et enplaçantles fardeaux sur des traîneaux. 

Le moyen le plus simple et le plus expéditif de former ces 
traîneaux est de placer deux madriers sous les roues , l'un 
sous les deux roues de droite , l'autre sous les deox roues de 
g^auche , et de caler fortement les roues sur les madriers avec 
des coins et des clameaux. Les voitures montées sur ces traî- 
neaux et tirées à bras d'hommes, glissent parfaitement sur la 
glace , et changent très facilement de direction. C'est un fait 
d'expérience. 

Si ces précautions ne suffisent pas et qu*on veuille obtenir 
promptement une épaisseur de glace plus rassurante pour le 
succès du passage , on fera couvrir les lignes de passage , 
de paille, de fascines ou de menus branchages sur lesquels on 
j^te de l'eau , puisée dans des trous faits à la glace le plus loin 
possible des endroits de passage ; à défaut de paille , on 
place uneligne continue de poutrelles entravers de la rivière, 
pour arrêter récoulemcnt de l'eau jetée sur la glace ; cette 
eau exposée à toute la rigueur de la température se congèle 
bientôt. On en répand de nouvelles couches jusqu'à ce que 
la glace ait acquis l'épaisseur voulue pour passer avec sé- 
curité. ' 

L'on rencontre quelquefois des rivières dont les deux bords 

N. 16. 2* SÉRIE. T. 5. AVRIL l854 5 
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ils l'ondent sur les Autrichiens , s'emparent de deux pièces 
de canon , et par cette action héroïque assurent le succès 
du passage* 

Dans la campagne d'Allemagne de 1809 , des bateaux- 
moulins , établis sur le Danube , masquaient les travaux de 
Fennemi , des pontonniers français passèrent le Danube à la 
nage , le sabre entre les dents , coupèrent les cordages 
d'ancre des bateaux et les dirigèrent dans le courant qui les 
emporta loin de là. 

En 1812 , cinquante soldats français traversent le Duoro 
à la nage , poussant devant eux un petit radeau portant leurs 
habits et leurs armes ^ et s'emparent d'une tour dont le feo 
empêchait de réparer le pont de Tordesillas sur lequel l'a^ 
mée voulait passer. 

Au passage de la Bérézina, le dévouement sublime des 
pontonniers nageurs qui se jetèrent courageusement à l'eau 
pour placer les chevalets des ponts , sauva les débris de l'ar* 
mée française. 

En 1823 1 la division Bourmont arrive sur le Tage , l'en- 
nemi avait détruit les moyens de passage , tiré à terre, et 
brûlé sur la rive opposée les barques et le bac qui servaient 
au passage; les pontonniers passent ce fleuve à la nage ; ra- 
mènent les débris du côté de l'armée, et en peu d'heures en 
forment radeau et réparent les barques. 

Dans la même année, la veille de la prise du Troeadera*, 
des officiers et sous-officiers bons nageurs traversent de nuit 
le canal de ce nom et le sondent dans toute sa largeur. 

Ces exemples prouvent l'utilité d'avoir à l'armée des déta- 
diemens de bons nageurs , pour reconnaître les rivières et 
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«n faciliter le passage j pour intimider renoemî et surpren* 
<lre ses postes. 

Lorsqu'on ne pourra se procurer pour le transport des 
armes et des habits des nageurs , quelques barques , 
ni former à la hâte un petit radeau de planches que les 
nageurs poussent devant eux ^ on les armera à la légère et 
de manière à ne pas gêner leurs mouvemens ; on pourra leur 
faire porter un pistolet et quelques cartouches dans leur 
tchakos y assujetti sur la tête par les jugulaires , leurfeire tenir 
^n sabre entre les dents, et leur mettre une lance en main. 

La cavalerie est plus apte que Tinfanterie à traverser les 
rivières à la nage, et si eUe était formée à cet exercice , 
il n'y aurait guère que les rivières trop encaissées ou trop 
rapides qui pourraient Tarrêter. 

Au célèbre passage du Rhin, par Louis XIY , le 12 juin 
1 672 , toute la cavalerie traversa ce fleuve à la nage. 

Le premier consul, auquel rien n'échappait , avait or- 
donné en fSOS que les régimens de cavalerie qui se trouvaient 
à proximité de l'eau, dressassent leurs chevaux à passer les 
rivières. U est à craindre que cette disposition , qui se trouve 
reproduite pour la première fois dans le règlement sur le 
service intérieur de 1833, ne soit pas toujours exécutée^ et 
qot^Tï cherche à l'éluder sous le prétexte de ménager la santé 
des chevaux , ou de ne pas endommager le harnachement. 

On choisira pour les passages à la nage les points de la ri- 
vière où le courant est le moins rapide et où les rives ne sont 
point escarpées ; elles doivent surtout pour la cavalerie être 
d^un accès facile. 

La cavalerie ne cherchera jamais a passer une rivière eiv 
luttant contre le courant ^ mais bien en cédaint à son action ^ 
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ee qui facilitera le passage. Elle devra toujours , pouf fran- 
chir les rivières rapides , entrer dans Teau en amont de Fen- 
([Iroit où elle veut aborder , H a^y engager en colonne serrée 
et sur uo fronl étendu ; par la elle résistera mieux à la force 
(jlu coviraxit , les hommes et les chevawx se soutiendront mu- 
tuellement, et il arrivera beaucoup moins d'accidens que 
si l'on posait isolément. Cependant il faut avoir l'aUention 
4e ne jamais barrer entièrement la rivière et de laûiser un 
^sez gra^d intervalle entre chaque masse. Les premiers es- 
ça^drons qui passèrent le Rhin en 1 672 , s'étant engagés dans 
Feau cavalier par cavalier il y en eut plusieurs de noyés , de 
ce nombre fut le comte de Nogent , maréchal de camp. La 
maison du roi qui vint après , passa par escadron de front 
ti n'éprouva pas de perte. A danger égal , ce dernier mode 
serait encore préférable, puisqu^il permet d'aborder l'en- 
nemi pins vigoureusement. 

Un auîettr militaire (Avant-postes de cavalerie légère, sou- 
venirs par F. de Brack ) prescrit les mesures suivantes pour 
assurer lesuccès des passages à la nage de la cavalerie : « Les 1 
» cavaliers avant d'entrer dans Teau décrocheront leur cein- 
» turon qu'ils ceindront autour de leur cou» après av<Hr 
» mis le sabre au crochet , et de façon que Le sabre pevde 
j> derrière le dos ; ils jetteront ensuite la carabine par dessus 
^ l'épaule droite , comme pour monter à cheval ; en entranl^ 
^ dans Teau Us relèveront les jambes en arrière ; pencheront 
)) un peu le corps en avant, soutiendront très-légèrement 
» leurs chevaux avec le filet de la main gauche , et saisiront 
» de la main droite une poignée de crin à moitié de l'en- 
» colnre. 

» Si les cavaliers se renversent en arrière , se pendent à 
n la bride ; s'ils saisissent un^ ^ignée de crin trop haut , 
» s'ils déplacent le centre ;do gravité , s*iU ne s'alloogoitt 
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ri pas snr le dos de lears chevaux , iU risqueroiu de les ren- 
ri verser , de les uoyer et de se twyéP avec eux. » 

Quelquefois on fait passer les chevatkx seuls à la nage, 
tandis que tes eavalîeré avet le hstttiacfhement sont dans des 
barques et tiennent leurs dhevaux [tai^ la longe. 

Platarqoe rapporte danë la vie de Ttmoléon, que les Corin« 
tbiens, profitant d*un moment où ta mer était calme , firent 
traverser ainsi à leurs chevaux le détroit qui sépare Reg^gio 
de la Sicile y quoique le trajet soit, de près de deux lieues ; 
e'est ainsi qn'Annibal fit passer* le Rhône aux chevaux de 
son armée» 

En 1580 y Sancbo Davila , généra) espagnol, einpl<^ya le 

même moyen pour faire passer le Dooro à sa CAvaltftU*. Le 

duc de Longneville en fit usage lors de son partage dd Rhin 

àLoricb en décembre l&SS. Fokrd dit avoir tu» en 1708 

un régiment de dragesis boUaTidais fa^ traverser ainsi à ses 

daevaoxy le bras de mer qui sépare^ la ville de FEclusef de 

File de Cadsai^^ c^est de cette mMière qu'en 1814, tmù 

partie de» ekievaiix àe la cttvalene angiafise passa l'Adour aa- 

desèous'dé BarycMiine/ eti qne les Russes en 1828 firent passer* 

1« Dalmbe à une pao't'fe de la cavalerie avant Tétablisseiwenc 

d^ leur pont. 
• * 
Des cfxpéfîewces faites en l82i', i Strasbourg, sur un 

bras du Rhin de 80 mètres dé largeiïr , ne faissent aucun 

doute swr la bonté de ee moyens 

Oa peutarrec des barques ôii bateaux âfi ^0 mëh>es de Ton- 
gucfm* , mener six chevaux à ïa fois , trois de dhaqiie côté. 
9i le trajet est très-long , les cavaliers sonttetorterit leurs che- 
va»x avec la? longe dfunema»ifn^ét'<tè latartre leur relèvent la 
tète. Lonsfc|ue' le courj^nU est rapidie , on traverse la rivière 
eu dirigeant le baléau obdquem^ht vêts Paval ; sans celle 
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précaution les chevaux qui se trouvent au bord d'amont 
seraient poussés par le courant sous le bateau ; en traversant 
ainsi , le bateau dérive beaucoup ; s'il fallait passer en déri- 
vant moins , on ne conduirait que trois chevaux à la fois , 
traînés au bord qui est en aval pendant le trajet» 

Les officiers de cavalerie et d'artillerie pouvant être appelés 
à faire débarquer les chevaux d'une expédition d'outre mer, 
Ton ne croît pas inutile de rappeler le moyen expéditif dont 
se servit le duc de Rovig^o pour débarquer les chevaux, de 
l'armée d'Egypte. Il s'exprime ainsi dans le premier volume 
de ses mémoires. 

« Après le débarquement des troupes on procéda au dé- 
» barquement des chevaux. Cette opération devait être fort 
» longue , je n*en avais pas encore vu , je m'avisai d'un 
» moyen qui me réussit ; je commençai par en Êiire débar- 
» quer six y en mettant les dragons dans une chaloupe et en 
» descendant les chevaux dans la mer, chaque dragon tenait 
» son cheval par la longe; le premier ainsi débarqué était 
» obligé de se soutenir en nageant jusqu'à ce que le dernier 
» fût descendu à la mer ; après quoi j'ordonnai à la cha- 
» loupe de gagner le rivage en traînant à la remorque les six 
» chevaux qui nageaient, et de les établir à terre le plus près 
» possible du bord de l'eau, de manière que tous les chevaux 
V que j'allais jeter à la mer pussent les voir. 

» Je fis ensuite placer tous les dragons , hussards , ca- 
» nonniers et soldatsdu train avec leurs selles et harnais dans 
» les chaloupes pour aller attendre à terre leurs chevaux , 
» et pendant qu'ils faisaient le trajet, je fis successivement 
» hisser les chevaux de chaque bâtiment par les deux bords à 
« la fois , et les fis déposer dans la mer sans aucune précaution 
» que de leur mettre la longe autour du cou» 
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» Une chaloupe était disposée pour saisir la longe des pre- 
» miers qui furent ainsi débarqués et les conduire lentement 
» rejoindre les autres à terre. CâUx que Ton débarquait , 
n allaient par un instinct naturel , se joindre à ceux qui 
» étaient déjà dans Teau , et il s'établit ainsi une longue file 
» de chevaux qui nageaient et suivaient en liberié la chaloupe 
» qui conduisait la tête , il n'y en eut pas un seul de perdu ; 
» tous en arrivant à terre furent saisis par leurs cavaliers , 
« qui les attendaient sur le rivage au bord du désert , leur 
« mettaient la selle et les montaient. 

» Mon opération eut un plein succès, et le général Desaix, 
» qui était sur le rivage , m'en témoigna sa satisfaction 
M en voyant arriver toute cette file de chevaux. » 

H. de Calais, officier. 



• I ■ 



?' 1 



V • 



' . ; . ■ • . ■ . 

DES 

AVANT-TR AIIHS D'AFFUTS DE CAftfPAONE 

; . . > ■■.'.. 

tXmSMAéKÈS PBXNClPALBMàtiT Bùtû UB 
RAPPORT DES ATTELAGES. 

( ^uHe ) 



Le moteur d'une machine est en général mal appliqué lorsqu'il 
PORTE une partie des élémens de cette machine. 

Après ces considérations générâtes , examinons en détait 
les deux modes d'attelages qu'il s'agit de comparer et posons 
d'abord quelques principes. 

Une voiture est une machine dont la construction et le 
jeu doivent être soumis aux règles générales observées dan» 
les autres machines. 

Une de ces règles les plus importantes consiste à appliquer 
la puissance de la manière la plus utile , c* est-à-dire , la plus 
favorable aux différens mouvemens qu'il s'agit d'imprimer à 
la résistance. 

Un moteur n'est pas bien appliqué lorsque les corps qu'il 
met en mouvement, peuvent , par l'effet de ce mouvement, 
réargirsur le moteur et diminuer son action sans augmenter 
la vitesse produite. Si le mouvement qui a lieu dans une 



machine qtielcon^fae pouvftil à dhaqtie însiam âlikiblir , sans 
une augmientaiion d^effel ^ l'i*^(enftfié d^ttA moteur animé, 
par t^xemple^dont la forée «fit à-peu-près constante pen^ 
daui la durée ordinaire d^une journée de trarail , et si cet 
affaiblissement du moiieur étaic sue conséquence immédiate 
<ie la production' -do mdiuirenient, èeliii-<;l finirait par s*é^ 
teisidre de lukmême , sans avoir été tout ce qu^l aurait pn 
être. Le monvement 1:1e pourrait se conserver qu'autant que 
la puissance motrice serait susceptible de s'aceroître en se 
développant. Il faudrait qu*on pût la considérer comme 
composée dé detnt parties : Tune «ton^m/z^^ proportionnée 
à la résistanoe donnée quUl font vaincre, et lauire vaiiable 
proportionnée à )a nouv<elle résistance due uniquement à 
la manière dont le moteur «eraît appliqué. 

iQ» regarderait comme trèsr^défeefcueux un manège telléi^ 
«tent disposé que les «chevaux qu*ôn y «nploierait devraient^ 
eo: communiquant le mouvement à<les meules ou à des arbren 
de roueSy supporter en même temps une partie, tantôt grande^ 
tantôt petite, du poids de ces meules, de cea arbres ou des aU 
li«!aib quji les accompagnent. 

Si , dans une machine à vapeur , une portion quelconque 
dû fluide élastique qui fait mouvoir des pistons était em- 
ployée , non à augmenter la vitesse de ces pistons , mais k 
maintenir verticaux les cojps de pompes qui règlent leurs 
mouvemens , on trouverait avec raison que l'installation de 
la machine a été mal faite. 

Il en serait de même d^un moulin à eau dans lequel le poids 
011 la vitesse de Teau d'un courant devrait à la fois faire 
mouvoir une roue et contribuer plus ou moins à maintenir 
horizontal l'arbre de ceUe roue. 

Daiis tpusies cas semblables à ceux qui précèçleu^^. une 
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partie de la force motrice ne ferait que remédier à un défaut 
de eonstruction d'une machine qui doit toujours trouver en 
elle-même les moyens de maintenir ses élànens dans la po- 
sition la plus convenable pour le mouvement à produire* 
Cette portion de force motrice serait consommée en pore 
perte , puisqu'elle ne tendrait ni à augmenter , ni à perfec*- 
tionner le travail de la machine donnée , soit que cdle-ci 
foctionne sans déplacement , soit qu'elle fonctionne en chan- 
geant de lieu. 

Application du principe précédent à la manière d'atteler des che- 
vaux aux avant-trains anglais et anglais modifié. 

Cela posé j voyons si , dans les avants- trains de campagne 
anglais et anglais modifié , la manière d'atteler ( qui est ici 
le mode d'application du moteur) est telle que le principe 
précédent soit observé. C'est en examinant si l'action des 
chevaux sur les deux avant-trains à comparer^ fait ou ne fait 
pas exception k la règle de mécanique pratique qui vient 
d'être énoncée qu'on parviendra peut-être à éclaircir encore, 
sinon à résoudre , une des questions les plus importantes 
que les épreuves faites, dans ces dernières années, par les 
écoles d'artillerie paraissent avoir laissée sans solution com- 
plètement satisfaisante. 

Ce principe est mieux observé dans l'avant-train modifié que dans 

Cavant'train anglais. 

Lorsque des chevaux conduisent un affût modifié dont l'a- 
vant train a un timon , les traits qui lient chaque cheval à cet 
avant-train laissent à tout l'attelage la liberté nécessaire 
pour l'entier développement de ses forces. Les secousses qui 
sont imprimées à la voiture, parles inégalités du terrain, par 
la répartition du poids du système et par la mnluelle dépen^ 
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daDcedes deux trains, n'agissent guère que sur leurs élémens 
et sur le sol. Le limon, en participant aux secoussesde Tavant- 
train j exerce bien , au moment où les secousses se produi» 
sent , une certaine tension sur les traits de tous les chevaux , 
et principalement sur les chaînes de retraite des chevaux de 
derrière. Ces traits et ces chaînes, liés aux colliers et aux 
plate-longes , réagissent ainsi sur les chevaux. Mais il ne pa» 
raît pas quUls en soient beaucoup gênés. Par la disposition 
de Tattelage d'un avant-train à timon, les oscillations, les 
diocs , tous les mouvemens irréguliers , si fréquens avec 
deux trains qui parcourent un terrain même peu inégal y 
sont pr^que entièrement détruits, sans grand dommage 
pour le moteur , par les points communs aux deux trains 
ou par leurs points de contact auec le soL II y a sans doute, 
à chaque choc , une certaine perte de vîtesse pour Tun ou 
l'autre train , et , par suite, nécessité pour les chevaux de 
reproduire cette portion de vîtesse ou éteinte, ou diminuée, 
ou changée de direction. La solidité de la voiture peut 
quelquefois en souffrir davantage. Mais le moteur n'est pas à 
beaucoup près aussi affaibli par ces acoups qu'il le serait s'ils 
l'atteignaient directement. La plus grande partie de sa force 
est utilisée, et utilisée pour la production du mouvement, ce 
qui , en définitive , est le point important pour Partillerie de 
bataille telle qu'on T'emploie dans les armées modernes. 

Un cheval attelé à une voiture à limonière, porte une partie du 
poids de Ut voiture, au lieu d'aider à le traIner tout entier. 

4 

Lorsque des chevaux sont attelés à un avant-train anglais 
et , en général , à une voiture à limonière ^ quelle que soit 
la forme de ses bras fixes ou mobiles , le cheval placé dans 
leur intervalle est destiné à les soutenir dans toute espèce de 
mouvemens. Une partie du moteur doit alors porter cons- 
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liraonière. La violence et rirrégularité des secousses qu'ils 
reçoivent font beaucoup varier cette force. C'est peut-être 
lui assigner une valeur trop faible dans un grand nombre de 
cas que de la supposer représentée par un poids triple de ce- 
lui de 30 kilog. , (1) reconnu nécessaire pour maintenir les 
brancards horisontaux. Voilà donc un poids de 90 kilog. qui 
doit souvent représenter la force à laquelle sont dues les se- 
cousses éprouvées par la limonière, ou , en d'autres termes, 
la limonière d'un avant- train anglais reçoit souvent et aux 
mêmes points un choc ou une pression produits par un poids 
de près de 180 livres. On conçoit que quelque petite que dût 
être la hauteur de laquelle il faudrait laisser tomber ces 180 
livres, pour produire sur un cheval au repos tout l'effet qu'y 
exercent, soit latéralement, soit verticalement, les bras de li- 
raonière , Panimal ne pourrait résister longtemps aux pres- 
sions et percussions d'un pareil poids. II y résistera bien moins 
encore si, outre cette fatigue , il en éprouve une autre due 
à d'autres efforts auxquels on le contraindra , ainsi que cela 



(1) Cette éwltution est bien «a dessous 4cr celle qu'ota ponrrait âédnire des deux résultats 
nirans , extraits de la Théorie de la mieçniquê ueuclU par Borgnie , page 242 et 243 ; 

D^apris des expériences de Rondelet, nn boulet de fer, du poids de 9 liv. et demie, tombant 
sans vitesse Iniliale, d'une hanteur d'an tnëire; sur le plateau d'une balance, j exercerait une 
pression équivalente à IftS lir. — D'après Jlfar<«tt«, un poids de. 2 Ut. 2 onces tombant de 
7 pouces de hantenr y exercerait une pression de 400 livres. 

Quoiqu^il en soit de l*exactitode de ces résultats dont te dernier a été admis, tout extraor- 
dinaire qu'il est , par plusieurs auteurs , il ne serait pas sans importance de faire des expé. 
riences pour évaluer la pression exercée sur on cheval par une limonière anglaise, non en la 
opposant horisonlale et en équilibre , mais en loi imprimant une certaine vitesse angulaire. 
On obtiendrait des pressipns moyennes suffisantes dans la qiaestion dont il tf agit, en laissant 
tomber un poids de 30 à 40 kilog., de diverses hauteurs, sur un des plateaux d'une balance» 
L'aignille d'nn dynanométre, attaché, d'une part, au-dessous de l'autre plateau et, d'autre 
part, h un point fixe, indiquerait la pression exercée à chaque chute. On supposerait la 
hauteur de chute successivement de 1, 2, 3, ... jusqu'à 7 ou 8 . pouces , afin d'avoir des pres- 
sions eorreqpoad«ntes à oelles que le cheval éprouve , lorsque les bras de limonière tombent 
sur lui d'usé hantenr moindre *, mais animéi d'âne certaine Titesse initiale. 
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arrive dans le tirage. Toute la rigueur du limonier ne doit 
donc pas tarder à être épuisée. Lorsqu'il en est réduit là , les 
autres chevaux de Fattelage ont une résistance de plus à vain- 
cre, celle qui provient d'une masse de 225 à 260 kilog. dont 
il faut aider le mouvement (1). 

Surcroît de fatigue pour le limonier pendant le transpart des 

canonniers sur les coffrets. 

Vn cheval attelé à une voiture à limoniëre pesamment 
chargée et qui va au trot , comme cela a lieu fréquemment 
pour l'artillerie de campagne, souffre certainement beaucoup 
plus que si , mené libre et nu à la longe , il était frappé 
avec force à chaque pas par son conducteur. Quelle fatigue 
ce cheval n'éprouverait-il point lorsqueles canonniers mon tés 
sur l'avant-train augmenteraient d'une vingtaine de kilog. le 
poids des bras de limonière, et de 300 kilog. le poids total de 
l'avant- train? Pendant qu'on transporterait rapidement ces 
canonniers d'une position k une autre, ils ne resteraient pas 
immobiles sur la voiture, comme le coffret qui leur servirait 
desiége. Leurs mouvemens particuliers se combineraient avec 
celui des bras de limoniëre, devenus plus pesans, pour aug- 
menter encore les fatiguesdu limonier dont la force diminuerait 
àmesurequ'on le ferait aller plus vite. Ce cheval, gènéetembar- 
rassé à chaque instant^ serait réellement ruiné en peu de temps 
par lalimonière dans des marches rapides. On serait exposé 
aux plus graves accidenss'ilvenaitàs' abattre, car le porteur de 
derrière est lié au bras gauche de la limoniëre par une courroie 
de reculement; les chevaux de devant ont leurs traits attachés 
aux chevauxde derrière ; tout un attelage risque d'être entraîné 

(1) Le poids d'un' cheval de force moyenne esl de 225 à 250 kilog (Hachtite, Traili dea ma- 
thmet y. 

N. 16. »• SÉRIE T. 6. AVRIL l8o4. 6 
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dans les ctiûtes qu'un limonier , franchissant une pente trop 
rapide ou iout)i^utre mauvais pa»^ est sujet à faire, el il y est 
dautant plus exposé que , chargé seul de la direction de la 
voiture^ il est souvent maîtrisé par celle-ci. 

Accidens que la chute d'un limonier peut occasioner* 

En conduisant une voiture k limonière anglaise , le 
soldat du train de derrière risque beaucoup d'être blessé. 
On a remarqué que , toutes les fois qu'il y avait une 
grande différence de niveau entre le chemin de la Qle des 
porteurs et le chemin de la file des sous-verges , la limonièrB 
liée aux harnais du porteur de derrière , tendait à abattre 
ce porteur ou à le soulever» et, dans les deux cas, à renverser 
et à blessenle soldat du U:ain. Ces blessures sont rares dans 
un attelage à timon convenablement équilibrer Les chevaux 
y sont monis dépendans les uns des autres^ Si l'un d'eux 
s'abat, les autres n'en souffrent que point ou peu< 

Différence entre les forces de traction des chevaux qui vont plus 

ou moins vite. 

Les attelages de fîle , tels qu^ils étaient pour toates ïes voi- 
tures d^ariillerie avant GriàeçLuval, ne pcmvaot trotter que 
très-rarement, et les conducteurs allant à pted, les limoniers 
seuls étaient exposés à être ruinés; en peu de temps* Les au- 
tres chevaux pouvaient toujours les aider de toutes ïeurs for- 
ces. Si alors les voitures de nos batteries et de nos parcs 
allaient plus lentement qu'acrjourd'hui , elles finissaient au 
moins par arriver, quoique plus lourdes, parce que dans 
chaque attelage tous les chevaux, moins un, développaient 
une très-grande force de traction. C'est un principe général 
que dans une machineon gagne toujours en force ce qu'on 
perd en vitesse, et réciproquement. Aussi on évalue à 140 k. 
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l'effort moyen exercé par an cheval de routier qui va au pas, 
tandis que les bons chevaux de diligence qui vont au trot et 
qui parcourent à peu-près la même distance que les pre- 
miers (de 34 à 38 kilomètres par journée de 7 à 9 heures), 
exercent un effort moyen qui n^est guère que de 90 kilog. (1 ) 



(1] Ce résaltat est consigné decDsl' Essai sur la science des tnachàies par Gaenyveaa, page 280. 
Il a été admb par M. Hachette dans son Traité des maehisu»^ ainsi que par Schamhorst f Ma- 
nuel des officiers sur les parties fwatiques de l'arL milUaire, 2* voL, page 304. « On estime , dit ce 
» général, qa*un fort cheval pent appliquer jonmellement pendant huit heures une force 
» de 180 livres, pour mouvoir une voiture, et qu'il est capable de (aire 6,ooo pas par heure, 
m qu'on seul cheval, sur un bon terrain pavé et uni, peut mouvoir l,8oo à 2,5oo liv., 
» voilure comprise ; et dans un mauvais terrain la moitié on le tiers de ce poids. » 

Suivant Rumford , la force moyenne qu^un bon cheval attelé k une voiture peut déployer 

•en tirant toute la journée trop se fatiguer dans son travail . ne serait équivalent qu'au 

poids de 5o kil. — D'après les expériences de ce dernier auteur , le rapport moyen entre li 

résistance qu'un moteur éprouve pour traîner une voiture et le poids totaldft cette voilure 

serait , 



Sur un chemin \ ^"^ pcl»* F»»- W du ç)ids total. 

borl«,ntolp«véet/^«6'f°fP»- ^/oî ^'^ 

en bon état. JAupeUltrot. 1/24 idem, 

I Au grand trot. 1/15 idem. 
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ÎMnoïsbteê èt-deasus vî'om pas san» doute une exactitude icathénïatiqûe , et ne pourraient 
être a)p{diqné8 m k tous les attelages . ni k toutes les voitures , ni à toàles les localités. On 
IM les rapporte que pour rendre {dus saillantes les causes qui font varier les fatigues des 
«kavâus du triiin daaâ les ^vànes poutions ob ils se trouvent en cam]^agne. — Les écoles 
d^artillerie offriraient la réunion de tous les moyens nécessaires pour vérifier , h peu de frais, 
les résultats obtenus par Rumford et d'autres auteurs §ur le tirage. 11 sérail utile , et pour l'ar- 
tillerie et pour le commerce , d'y répéter leurs expérieaccs un assex grand nombre de fois 
pour en généraliser les conclusions et les rendre plus certaines. 
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Cette grande différence entre les effets dont sont capables les 
chevaux qui prennent des vitesses différentes, explique k 
différence de leurs fati^es. On y voit en outre la preuve 
qu'il y a un avantagée mécanique considérable , indépendam- 
ment de celui attaché à la conservation des chevaux et des 
voitures, à ne faire aller qu'au pas, toutes les fois que le ser- 
vice le permet, ceux qui exercent un effort de traction, 
(^omme la lenteur dans la marche d'un convoi est très-sou- 
vent incompatible avec le service de l'artillerie de campag^ne, 
surtout de Tartillerie à cheval , il importe au moins de ré- 
duire au minimumles autres fatigues auxquelles les attelages 
sont sujets (1). 

Evaluations qui prouvent que les chevaux sont plus propres d 

tirer qu'à porter. 

On sait que le transport a dos est très-gênant pour les 
chevaux, et que leurs forces employées de cette manière le sont 
avec peu d'utilité. Les mulets paraissent doués d'une pro- 
priété contraire. 

La charge ordinaire qu'un cheval peut porter varie entre 
100 et 150 kilog. Dans les entreprises de roulage, on calcule 
ordinairement la charge des charrettes à raison de 700 à 
7Ô0 kilog. par cheval , sans y comprendre le poids de la 
voilure (2). 

On estime communément qu'un cheval équivaut à 3 hom. 

(1) D'après Scharnhorst et U capitaine prtissten Decker, il faudrait calcnler les attelage» * 
de rorlillerie et la charge de ses voitares de manière à ne donner k tirer, au plus, k chaque 
cheval que 5oo Ht. pour Tartillerie à cheval , 65o pour Tartillerie à pied et 75o pour les 
parcs. {Scharnkor$t 2* vol. pag. So9, Tnùti iUmmi^ùre d'torUUeri* traduit de Talleinand par 
MM. le colonel iioMc^ et le capitaine Nmcy^ pag, 94 } > 

(S) Traité des machinei par M. Hachette, page 50. 
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quand il s'agit du transporta dos, et à 6 ou 7 lorsquUl s'agit 
d'exercer un effort continu de traction (1). 

Conséquence qu'on déduit de ces évaluations contre l* usage de la 

Umonière anglaise. 

Ces diverses évaluations, desquelles il résulte que les 
chevaux peuvent traîner beaucoup plus qu'ils ne peuvent 
porter^ semblent prescrire de s'écarter, le plus qu'il est possi- 
ble, de toutes les dispositions oii ils seraient employés à ce 
dernier travail. Mettre 100 kilog. sur le dos d'un cheval ou 
inettre trois ou quatre fois ce poids sur une voiture à laquelle 
il est attelé, revient à peu-près au même pour la fatigue de 
l'attelage. Plus le fardeau que celui-ci porte ou soutient est 
considérable, plus on restreint l'influence des propriétés 
mécaniques de la voiture. Lorsque la limonière anglaise fait 
éprouver au sous-verge de derrière une pression équiva- 
lente à unecentaine dekilog. , cette limonière est aussinuisible 
au tirage que si on augmentait de 3 ou 400 kilog. le poids 
(otal de l'affût et de Tavant-train. 

Jm moitié des chevaux de trait de i* artillerie portant les canon- 
nier s conducteurs ou les soldats du train, l'autre moitié ne doit 
pas être distraite du tirage. 

Pendant le roulage d'un avant-train anglais, les deux 
chevaux de derrière sont chargés chacun d'un certain poids. 
On vient de voir que la force du sous-verge serait bientôt 
épuisée par les secousses de la limonière. L'expérience a assez 
prouvé qu'un porteur , bien que dirigé et excité par le 
soldat du train , ne tire pas longtemps avec la même force 

^1) Efjaiittr la êcigneede» machâut^at Guenyrtau, page 28C. 
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que les autres chevaux. Comment cela se pourrait-il (i)? Il 
porte le même poids que tout cheval de chasseur, hus- 
sard, etc.... ( environ 111 kilog. ) (2); il reste plus longtemps 
en route que ceux-ci , car : nos convois marchent en géné- 
ral , plus lentement que des régimens , et il doit être plus 
mal soigné , à peu-près dans le rapport de deux à un , ciia- 
quc soldat du train ayant deux chevaux à soigner et ayant 
souvent pour ces doubles pansages moins de temps que n'en 
ont les autres cavaliers pour un seul. 

Mais si les porteurs, dans un attelage, fatiguent beaucoup, 
et si , par la manière dont le sous-verge de derrière agit sur 
l'avant-train, cet animal est aussi ruiné en peu de temps, de 
deux choses Tune : ou il faudra augmenter considérablement 
le nombre des chevaux de rechange de Tartillerie, ou il fau- 
dra renforcer les attelages de ses voitures , deux propositions 
qui paraissent également inadmissibles (3). 



(1) « La charge qu*uu cheval traîne , dit Sdiarnl^orst, élaiit Iç double de celle (ji^'il peut 
» porter, ce dernier avantage... nVst rien moins qu'insignifiant, et est surtout d'nnc grande 
M imporlnnce pour les chevaux moyens. Lorsqu'un cheval porte un homme, comme cela a 
» lieu pour la moitié des voilures h 5 et à G colliers , comment peut-il alors appliquer ses 
n force» h tirer ? » ( 2* volume page 316. ) 

(2) lin soldat du train de moyenne taille habillé suivant Tordonnancc pèse. . 68 kil, 

Sabre et giberne. 2 i/2 

Porte-manteau , manteau , capote , bridon d'abreuvoir , sac & avoine. . . 1^ 

Selle du cheval, porteur de derrière .10 

Harnais complet dudit porteur 13 iy2 

Musette, bride, filet 3 

Chai^ totale du porteur. . . .111 kil. 

(Tt) On ne pourrait renforcer les attelages de rartillerie qu'en ajoutant deux chevaux de 
plus par chaque voiture attelée ii l'allemande. Si dans nne armée il y avait 1,000 voiture» 
ayant la limonier* anglaisa , il làodrait donc poor renforcer leurs olteloges , 3,000 cheravx 
•t tout c« qo^il s ensuit... 

U paratt que dans l'emploi de rartillerie de Gnbeaaval, la proportion îles chevaux de re- 
change U plus généralement adopUHp a été celle de 1)10 du nombrv total des cheTanxde 
Irait. Qurlltt» (V\rait-^tre cette proportion m, tu Ken d'avoir la moitié des cheranx eo por- 
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L'emploi d'un avant-traip à timon permet au sous-verge 
de derrière de déployer tous ses efforts pour déplacer la ré- 
sistance. Il supplée y quand il faut, à la perte de force que 
le poids d'un homme fait nécessairement éprouver à chaque 
porteur (i). On ne distrait ainsi du tirage proprement dil 
que la partie de Ta ttelag;e qu'il est indispensable d'employer 
pour mieux conduire la voiture. 

If emploi de la limonlère anglaise doit mettre y en peu de temps,, 
hors de service les deux chevaux de derrière d'une voiture . 

En adoptant l'avant-train anglais, on ne pourrait plus 



leurs et l*antre moitié ioot entière ea sous-rerge*, on en tTait les 3/4 en portears oo limonien 
et Tantre 1 [4 en sons-rerges ? (U ne s'agit ici que des attelages à qoatre]. Afin de résoudre cette 
question , il faudrait connaître combien , terme moyen » on doit remplacer en campagne de 
porteurs ou de limoniers pour un sous-verge , car bien que les chances du feu soient les mê- 
mes pour tous , on ne peut admettre que la perte des uns et des antres soit la même , puis^pe 
leprs fatigues sont bien di£férentes. Manquant de données, on n'établira aucun calcul k 
ce sujet. Mais en supposant que Pemploi de la limonière eiige seulement qu'on double la 
proportion A\\0 des chevaux de sechoige, on voit que dans une armée qui aurait besoin 
df 6,000 chevaux de trait , il en faudrait 1,200 de rechange, au lieu de 600, ce qui vaut bien 
la peine d'être pris en considération. 

(1) Les Prusûens mettent un sac d'avoine sur chaque sous-verge. Les Anglais y mettent le 
porte-manteau du soldat du train. Quelques auteurs prétendent en effet qu*un certain poids 
»ur le dos d'un cheval est avantageux au développement de sa force de traction et ib évaluent 
ce poids favarable & 10 ou 12 kilog. En jmpposant celte proposition vraie, elle n'infirme pa;^ 
ce qui est ici pour un poids de 111 kilog. 

On conçoit qu'un poids d'une vingtaine de livres peut ne pas trop gêner l'animal et don- 
ner un peu plus d'intensité & ceux de ses efforts musculaires qui dépendent de la masse. Mais 
on poids de 200 liv. ne peut que le fatiguer j s'il est jamais utile pour accroître la force de 
tration , cène peut être que dans une montée et pendant quelques minutes seulement , afin 
de rendre plus ferme le pied d'un cheval qui serwt enlevé par une voiture chargée trop en 
arrière. On explique de celU manière le fait suivant extrait d'un ouvrage anglais traduit par 
M. Cordier , ingénieur des mines ; 

a Un charelier ne pouvant faire monter la rampe d'un pont par son cheval, un spectateur 
» lui persuada, non sans beaucoup de peine, de le monter. Lorsqu'il fut dessus, le cheval 
» tira la voiture sans difficulté. * 
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réellement compter, au bout de quelques mois de campagne, 
sur les chevaux de derrière , qui sont ordinairement les plus 
fortSy les plus utiles et les plus difficiles à remplacer. La force 
de traction serait presqu' entièrement fournie par les chevaux 
de devant, ou plus exactement par les sous- verges. Lamisehors 
deservice des autres serait d'autant plus prompte que chaque 
couple de ces animaux étant privé d'une partie de leur force 
de traction , par la nécessité où ils sont de porter une charge 
assez lourde , ce qui leur reste de vigueur est sans cesse en 
action, et , par cette action continuelle , doit être bientôt 
consommé presqu'en totalité. La limonière fatigue certaine- 
ment beaucoup plus le sous-verge que le soldat du train ne 
fatigue le porteur. L'emploi de cette limonière ne vaut donc 
guère mieiix que Tusage établi en Suède de faire porter les 
canonniers par les sous- verges. 

Quand on admettrait ce résultat obtenu dans des expé- 
riences sur le dynanomètre de Régnier (i), qu'il ne faut, 
pour entretenir le mouvement d'une voiture, que la moitié de 
la force nécessaire pour le produire , le mode anglais d'ap- 
pliquer la force des chevaux aux voitures d'artillerie de 
campagne n'en serait pas moins défectueux , puisque les 3/4 
de la force du moteur, dans un attelage à quatre chevaux, et 
les 2;3, dans un attelage à six, ne pourraient participer que 
très-faiblement au mouvement de la machine sur laquelle 



ce moteur agirait. 



Opinions de Gribeauval et de Scharnhorst sur les voitures à 

timon. 

Nul doute que si, dans plusieurs pays, on pouvait faire le 



(1) Journal dc$ Mine» , n« 97 , page 75. 
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relevé exact des chevaux qui périssent dans une année, 
après avoir été employés au charriage des voitures (détails 
d'économie industrielle qui ne seraient pas sans utilité), on 
ne trouvât, toutes circonstances d'âge , de nourriture, de 
durée de travail, de localités, égales de part et d'autre , que 
les voitures à limonière , quelle que soit leur construction , 
consomment comparativement beaucoup plus de chevaux 
que les voitures à timon. Celles-ci appartiennent à un sys- 
tème plus perfectionné et mieux entendu. On connaît l'opi- 
nion de Gnbeauval à ce sujet. Celle de Scharnhorst n*est 
pas moins positive: «Letimon, adit ce général, est très-avan- 
» tageux pour diminuer la force de traction, soit parce 
» qu'il maintient* la voiture dans la direction qu'elle doit , 
» suivresoit par d'au très causes (i), 



Inconvéniens de la limonière anglaise pour quelques détails du 
service des soldats du train ou canonniers-conducteurs. 

Les voitures à limonières sont bien moins commodes que 
celles à timon pour les soldats du train. Ily a eusurcepoint 
unanimité d'opinion dans nos escadrons du train d'artil- 
lerie ; ce qui a dû , être pris en considération , le bon 
emploi d'une machine dépendant souvent de l'idée que 
s'en forment ceux qui doivent la manœuvrer, et surtout des 
risques quMls courent en la manœuvrant. 

Indépendamment du danger auquel serait exposé le soldat 
du train de derrière d'être blessé à la jambe droite , même 



(1) Schârnborst, 3« vol. , page 163. 
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lorsqu'on aurait la précaution de garnir d'un coussin le bras 
gauche de la limonière; il est plusfacile d'atteler etdedételer 
des chevaux qui traînent un avant-train modifié que d'at- 
teler et de dételer ceux qui traînent un avant-train anglais. 
Celui-ci exige deux hommes pour attacher promptement le 
limonier aux brancards , savoir : un homme pour tenir ces 
brancards et un autre pour y conduire le cheval. S'il y avait 
4 chevaux à atteler à une de ces voitures, les deux soldats du 
train devraient être occupés à la fois à atteler le limonier. 
Pendant que cette opération s'exécuterait, les autres chevaux 
ne seraient souvent tenus par personne. Il en résulterait plus 
d'un embarras , si un homme du train venait à manquer par 
quelque accident et qu'on fût obligé de faire conduire par 
l'homme du train placé aux chevaux de derrière, ou s'il fal* 
laitremplacer le limonier et ledépouiller d'un harnachement^ 
assez compliqué, afin de l'adapter à unautre animal. Quelques- 
uns de ces cas se présenteraient certainement sur un champ de 
bataille, où le limonier serait blessé ou tué. Si alors les trois 
autres chevaux , effrayés par une cause quelconque ou natu- 
rellement difficiles à conduire , étaient libres de leurs mouve- 
mens 9 ils pourraient, dans un moment critique, causer du 
désordre dans une batterie. Le même embarras ne peut exis- 
ter au même degré dans l'attelage d'un avant-train à timon. 
Il y a moins de différence entre les harnais de chaque cou« 
pie de chevaux. Ceux de devant peuvent aisément être pla- 
cés derrière. Un soldat du train n'a pas besoin d'auxiliaires 
pour faire son service. 

L'avant-train modifié présente, en outre, l'avantage que 
lorsqu'il n'y a que trois chevaux pour le conduire , la force 
du troisième cheval peut être appliquée immédiatement au 
timon et agir suivant la direction de la résultante des deux au- 
tres ; tandis que toutes les fois que le nombre des chevaux 
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à atteler à un avant-train anglais est impair y il faut, pour les 
distribuer symétriquement : 

Ou les mettre de file , ce qui empêche les chevaux de trot- 
ter , allonge les colonnes et ruine le limonier , notamment 
dans les descentes où il retient seul la voiture et où les che- 
vaux de devant sont très-sujets à s'empêirer ; 

Ou bien il faut en placer trois de front , ce qui les rend plus 
difficiles à conduire, n'est pas praticable dans tous les che- 
mins et éloigne trop de Taxe de la voiture la force de trac- 
tion du premier et du troisième cheval ^ dans ce dernier cas , 
l'avant-train est plus sujet à se dévier de la ligne qu'il doit 
suivre. 

Si Ton place les chevaux extrêmes en avant du limonier 
et de front, le conducteur ne voit plus celui-ci qui dirige 
pourtant la voiture. 

Si l'on met plus de chevaux à une file qu*à l'autre , ce qu'on 
fait presque toujours , parce que cette disposition est la plus 
prompte , le moteur n'étant pas appliqué dHine manière sy- 
métrique , et le mouvement d'un cheval n'étant jamais parfai- 
tement uniforme, la force totale doit être plvis variable à 
chaque pas. Les irrégularités du mouvement de l'avant-lrain 
sont augmentées. Les forces transmises aux deux moitiés de 
l'essieu étant plus inégales que de coutume, cet essieu, ou- 
tre son mouvement de translation, lend à en prendre un 
autre de rotation, dans le plan horizontal , qui ne peut que 
nuire au premier mouvement. 

Différence entre les modes (faction des deux chevaux de derrière 

sur Favant-train anglais. 

Le manque de symétrie dans l'application du moteur à 
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l'avant-train anglais est du reste permanent, quel que soit le 
nombre des chevaux à atteler. La limonière fait que les deux 
moitiés de la voiture n*ont ni même masse , ni même forme. 
Un point plus important, c'est qu'il n'y a plus égalité dans les 
modes d'action des chevaux de chaque file. De là naît plus 
d'inégalité dans les forces transmises et dans leur effet sur 
les obstacles que les deux roues peuvent avoir à surmonter 
au même instant. Les efforts d'un attelage à l'anglaise se 
composent en une série de résultantes plus ou moins éloignées 
de l'axe de Favant-train. Ces résultantes excentriques $e 
combinent chacune avec la résistance due à Taffilt pour dour 
ner naissance au mouvement horizontal de rotation de l'essieu 
de Tavant-train. Cemouvement tend à faire avancer une roue 
et à reculer l'autre. S'il n'est pas toujours apparent, il aug- 
mente au moins les f rottemens des fusées contre les boîtes de 
roues et ceux du crochet cheville-ouvrière contre l' anneau-lu- 
nette. Or il importe beaucoup de réduire ces frottemens à leur 
minimumj principalement les derniers qui usent en peu de 
temps deux ferrures d'une fabrication et d'une réparation 
difficiles. 

Inccnvéniens de la limonière dans les descentes. 

Le défaut de symétrie d'un attelage à l'anglaise est surtout 
nuisible dans les descentes. Le limonier retenant , presque 
seul, la voiture, et la retenant hors de son axe longitudinal, a 
bientôt fait obliquer l'avant-train sur l'affClt. Le porteur 
est entraîné, parce qu'il ne peut opposer qu'une faible 
portion de sa force à la force accélératrice de la voiture 
que l'égalité des quatre roues augmente singulièrement. Ce 
cheval tient au bras gauche de la limonière par une courroie 
de reculement. La courroie, étant oblique par rapport à la 
longueur du cheval , tire inégalement , lorsqu'elle est tendue, 
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i'avaloire et la plate-longe, ce qui dérange le collier et peut 
blesser Tanimal sur Tépaule gauche. — £n général , dans 
tout système où les deux trains ne sont liés que par un cro- 
chet et un anneau , il convient que la force employée à rete- 
nir la Toiture soit bien exactement dirigée suivant son axe 
longitudinal. Si la force retardatriceatouteautredirection, les 
deux trains tendent continuellement à braquer l'un contre 
l'autre. Dansl'aff&t de Giibeauy^al^ le frottement de la sassoire 
etdudessous des crosses contribue à maintenir l'arrière-train 
dans la direction de l'avant-train, lors même que les chevaux 
de derrière ne retiennent pas avecdes forces égales. Leur résul- 
tante peut éprouver une certaine déviation hors du timon , 
sans que l'effet de cette déviation soit aussi sensible. 

Identité entre les modes d'action des deux chevaux de derrière 
sur l'avant-train modifié. — Avantage de cette identité. 

L'avant-train modifié a ses deux moitiés identiques. Les 
chevaux de chaque file s'y attèlent de la même manière. Leurs 
forces concourent mieux et avec plus d'ensemble à la produc- 
tion du mouvement. Les deux chevaux de derrière retiennent 
à la fois et également la voiture dans les descentes. Si les 
traits sont disposés, eu tout, comme ils doivent l'être, et 
les trains unis convenablement , il n'y a guère de force per- 
due que celle qui se consomme dans les chocs inévitables de 
la machine contre les inégalités du terrain. 

(La suite au prochain numéro.) 
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par iîl. lîaijrljanô , 

ET QUI A POUR titre: 

CONSIDÉRATIONS SUR l/ÉTAT ACTUEL DE L*ARTII.LEI11E DES PLACES 
ET SUR LES AMÉLIORATIO^ÎS DONT ELLE PARAIT SUSCEPTIBLE. 



Je ne prétends pas discuter de quel degré d'utilité ou 
d'importance sont les places dans le système actuel de faire 
la guerre , on s'en est occupé déjà vers la fin du siècle der- 
nier^ sans qu'aucune opinion ait prévalu, mais puisque les 
forteresses existent , il faut examiner ce qu'on peut faire de 
mieux pour les défendre , puisqu'on ne veut pas les aban-» 
donner» 

M. de Vauban , par le ricochet , avait trouvé de grands 
moyens pour prendre les places : il n'avait pas du tout réussi 
à améliorer l'art de les défendre , et depuis ce célèbre ingé- 
nieur, on s'en est occupé sans succès décisif. M. Paixhans 
a très bien observé tous les vices d'armement et d'opérations 
qui rendent la résistance des places si faible. Pour y remé- 
dier, il a commencé adonner de nouvelles bases de leur 
armement , puis il a indiqué les moyens d'en tirer tout le 
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parti possible ; iiïaîs peut-être entraîné un peu loin par ses 
idées , en général très-justes , surtout quand il observe et 
critique , il assure en quelque sorte que par son mode de 
défense les places seront imprenables. Je vais me permettre 
quelques réflexions sur ce mode qui le conduit à une asser- 
tion si importante. 

Il divise en trois classes l'armement des places: 
Le premier pour résister à toutes les attaques de vive 
force. 

Le deuxième pour résister à un siège ordinaire. 
Le troisième pour résister aux plus longs et aux plus 
vigoureux travaux d'attaque. 

Ainsi des places auront le premier armement , d'autres^ 
le premier et le deuxième , d'autres les trois ensemble^ et 
enfin le premier et le troisième armement seront mis dans 
une place qu'on voudrait défendre comme celle du troi- 
sième armement , avec un personnel très-peu nombreux , 
et tel que celui des places du premier armement. 

M. Paixhans considère : 

1° Quelle espèce d'artillerie convient à la défense, 
a** Comment cette artillerie doit être organisée relative- 
ment aux formes de la bouche à feu et de son affat. 
3** La quantité qu'il est nécessaire d'en avoir, 
4* La manière de l'employer dans la défense. 

Il observe très-bien les défauts et là complication de notre 
artillerie actaeîle , quoiqu'on puisse quelquefois lui répli- 
qtier avec avantage ; )e ne le suivrai pas dans toutes ses opi- 
nions, cela irait trop loin : je vais discuter seuletoent la pre* 
mîdre pour servir de preuve à ce que je viens d'avancer. 

( Pages 10 et 1 1 ). — M. Paixhans trouve que M. de Gri- 
be^mval «l'a point amélioré Tarkillerié des places et ne s'est 
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pas dit , voilà le résultat nécessaire qu'il faut obtenir d'elle 
dans la défense... Je crois qu'il est dans l'erreur , et que 
l'alTutqu'ilimaginapour tirer sans embrasures est une grande 
idée d'amélioration , soit qu'il ait réussi plus ou moins dans 
la forme de cet affût. 

M. de Gribeauval ne changea rien auxbôuches-à-feu des- 
tinées à la défense, que d'en retrancher les ornemens, parce 
qu'ils crut que les raccourcir c'était détruire promptement 
les parapets : (en l'an XI , on les raccourcit ridiculement, 
puis on est revenu aux anciens) que les aDéger, c'était 
hâter la destruction des pièces avant d'avoir suffi à la défense 
d'une place, car il n'ignorait pas leur peu de durée , causée 
par les vices du métal. Il simplifia même cette partie de 
l'artillerie destinée à la défense des forteresses , en n'y em- 
ployant que le 24 qui y serait en dépôt pour les sièges, et en 
posant en principe que le 16 produisait tous les effets 
dont on avait besoin. Il régla donc l'approvisionnement des 
places, et le simplifia en n'y employant que sept espèces de 
bouches-à-feu : le 16, 12 et 8 ; les mortiers de 10 p" à pe- 
tite portée et de 8°; l'obusier de 8° et le pierrier. M. Paixhans 
en emploie six dans l'armement des places qu'il propose, 
et croit simplifier beaucoup, observez encore que soncanon- 
obusier tire deux espèces de projectiles , et est canon et 
obusier. 

M. Paixhans trouve l'artillerie compliquée et avance qu'il 
y a 49 espèces de bouches-à-feu et 46 espèces d'affûts ; cela 
peut être, quoique ces nombres me paraissent un peu en- 
flés ; mais ce n'est pas la faute de M. de Gribeauval , il ne 
composa l'artillerie entière que de i4 espèces de bouches- 
à-feu. Car les mortiers à la Gomer, qu'on adopta avec rai- 
son vers la fin de sa vie , durent amener la refonte des mor- 
tiers correspondans qu'il avait adoptés , et les autres cali- 
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bres» soit en bouches-à-feu, soit en affûts ne sont dus qu'aux 
novateurs de la révolution et à Tincapacité des faiseurs de 
Tan XI, toutes inventions coûteuses , malheureuses et à 
abandonner sans regret. 

( Page 14. ) ïl f^^^ V^^ l'artillerie des places puisse sub- 
sister malgré celle de l'assiégeant, qui tend sans cesse à la 
détruire; pour cela, il faut qu'elle soit à couvert. Mais les 
traverses qu'on fait ne la garantissent qu'imparfaitement : 
la fortification teUe qu'elle est n'offre point de casemates 
pour l'abriter , il faut donc y suppléer par la mobilité qui 
permettra à l'artillerie de ne point rester exposée dans les 
instans et dans les lieux trop dangereux , et de revenir en 
temps et lieux convenables pour détruire les travaux et les 
soldats de l'ennemi. L'artillerie française étant trop lourde 
pour obtenir d'elle cette mobilité , il faut imaginer des bou- 
ches-à-feu assez légères et des affûts assez roulans qui la 
donnent, et qui néanmoins laissent aux projectiles toute 
la force nécessaire pour opérer les destructions dont on a 
besoin , et que les bouches-à-feu actuelles opèrent avec fa- 
cilité. 

M. Paixhans, pour parvenir à cette légèreté qui permettra 
aux bouches-à-feu la mobilité qui doit les soustraire au feu 
de l'ennemi , propose un nouveau canon qui remplacera 
tous les calibres employés à la défense des places : il fait ou 
peu ou point de changement aux bouches-à-feu qu'il em- 
ploie à leur armement. II s'agit donc d'examiner si ce ca- 
non a les qualités qu'il veut lui donner : car son système re- 
pose en entier sur cette invention ; on dira ensuite un mot 
sur leur emploi. 

{Page 21,) Cette bouche-à-feu proposée , est un canon- 
obusier dix calibre de 24 pesant 12 à i,5ooliv. ayant l'âme 
cilindrique longue de neuf calibres. 

N. 16. 2* SBRIE. T. 6. AVRIL l834. 7 
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& cliaife poona être de 6 a 7 lîf . poar le faoïdcl creux. 
— àe ^ à i lîf. pour le bonlel plebi. 

Sa thar^ habiloelle de 9, 3 et 4 !>*'- ^ui plus. 
Le projectile <7eux ou plein aura une figue <fe TcnL 
On tireia autant que possiUe arec dessabols. 
L'aflitt seia éleré comme celui de place poor tirer sans 
embrâsore. Pour le rendre roulant, il aura un essieu de fer. 

Les roues auront la Toie et la hauteur des roues de cam- 
pagne (4p. 6p. ) 

Une roulette en bois , sans écuanteur, arec sabot qui la 
laisse rouler en avant, et rarrète au recul, soutiendra le 
derrière de Taffut , placé sur terre , ou sur plate-forme , 00 
sur châssis indifférenunent. 

( Page 19. ) M, Paixhans rejette Tobusier de 6* (même à 
grande portée quoique de mode aujourdliui) pour le tirage 
habituel, et préfère d'adopter le calibre de s4* Voici la com- 
paraison de la dépense et des consonmiations : 

de 6* canoo-olMBM; 

Poids de Fobusier ( le bronze coulé re- 
vient à 2 fr. environ la livre ). . . 600 1. i,3oo 1. 

Charge de robusier 28 onc. 4 '' 

— de Tobus plein 22 i^onc 

Pour le faire éclater 12 10 

Et souvent cet obusier de 6"" si léger, si dédaigné, rem- 
placerait celui de 8. 

Ce canon obusier ayant neuf calibres d'âme , les touril- 
lons répondront au 4* calibre à peu-près à compter de la 
culasse, et à Tcssicu de Taffut, dont les roues ont 27 pouces 
de rayon (la hauteur des roues d'affût de campagne sont 
do 4 p* 6'') ; ainsi le reste de la longueur du canon depuis 
les tourillons vers la bouche, sera de 28° et débordera d'un 
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pouce sealement les roues. En supposant que les roues 
touchent le revêtement du parapet , le canon-obusier , à 
cause du talus n'arrivera pas sur le commencement de la 
plongée : son explosion détruira donc ce parapet , quelque 
faible que soit la charge, qui sera cependant quelquefois 
assez forte. Veut-on le tirer, comme on le propose en un 
autre endroit , en le plaçant en arrière du parapet dont on 
rasera la plongée dans le tir? Si on s'élève pour voir l'objet, 
on est exposé au feu de l'ennemi, et la moindre erreur dans 
le pointement vers le bas porte votre propre boulet dans le 
parapet et le détruit bientôt , ou la crainte de cet accident 
fait qu'on relève les coups et Ton manque le but. 

Ce canon est donc impraticable par son peu de lon- 
gueur. 

Hésistera-t-il à neufcaKbres et à i,3oo liv. de métal, à la 
charge de 2 à 7 liv. , on présume que non , car celui de qua- 
torze calibres pesant 2,700 liv. à la charge de 6 liv. n'a pas de 
durée. Et celui de 16 à la charge de 5 liv. et pesant 4,200 liv. 
n'en a pas non plus. 

Quant à l'affût, on ne veut pas de ces affûts machines, qui 
doivent élever les pièces dans le tir , et les abaisser pour la 
charge et le transport. 

On ne veut pas d'affûts de siège ou de bataille roolans, 
parce que ne pouvant sur eux exécuter les canons qu'à bar- 
bette , le canonnier reste trop exposé. 

On ne veut pas d'affût de place élevé parce qu'il est ver- 
sant et se meut difficilement. 

( Pages 20 et 2 1 . ) Et on se contente de dire que l'affût 
qu'on emploie sera élevé comme un affût de place , il sera 
donc versant comme lui , qu'il aura l'essieu de fer, avec la 
voie et les roues de l'affût de campagne pour le rendre rou- 
tant. 
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Cette description est sans doute insuffisante , puisqu'on 
dit qu'il est élevé et ne doit pas être versant; et il faut qu'on 
puisse juger que cet aflFut en effet est léger, mobile à bras 
surtout, et donne le moyen de tirer juste à couvert , sans dé- 
truire les parapets , sans avoir besoin d'embrasures ni de 
plates-formes. 

La deuxième bouche-à-feu qu'on proposepour la défense 
des places , est un obusier de 8° monté sur un affût pareil à 
celui du canon-obusier et qui pourra être le même. Cet obu- 
sier de 8° aura 26° de longueur d'âme : sa charge pourra 
être de 4 liv. de poudre , et il pèsera de i4 à i,5oo liv. On 
pourra se servir cependant des obusiers de 8°, qu'on a mal- 
gré la proscription qu'on en fit en l'an XI. 

il y a moins d'objections à faire contre cette arme ressus- 
cîtée avec raison : sauf les difficultés pour la charger vu son 
affût élevé et son âme profonde. Quant à sa mobilité, tout 
ce qu'on a dit du canon-obusier lui est applicable puisque 
c'est le même affût. 

( Page 34. ) La réserve mobile sera de 20 à 60 canons-obu. 
siers au moins par place, 

M. Paixhans partant toujours de l'exécution de son canon- 
obusier sur un affût très-mobile , ce qui n'est encore qu'un 
projet, trouve des nuées de défauts, de contradictions, etc. 
dans l'artillerie actuelle, qui en effet a besoin de perfection- 
nemens. Quelquefois étendant ses innovations aux défini- 
tions , il fait des observations peu justes ; en voici un exem- 
ple : ( page 38 ) » Un obusier est une bouche-à-feu du ca- 
» libre des grosses , ramené à la pesanteur des petites par 
» l'emploi des projectiles creux et des faibles charges. » 
Une définition plus juste lui eût épargné des observations 
erronées. Un obusier est une bouche-à-feu courte, construite 
de façon à ne pouvoir tirer qu'avec de petites charges un 
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boulet creux décuple et au delà du poids de cette charge, afin 
de le faire nécessairement ricocher sous des angles peu éle- 
vés , à peu de distance de la bouche de Tobusier. 

La troisième espèce de bouche-à-feu qu'on se propose 
d'employer est le mortier et le pîerrier. 

Les mortiers seront de lo* et de 8* et des Cohom de a4. 
Ils seront tous à la Gomer , coulés à plaque , sans affût et 
même sans plateaux. 

Les bombes pour le mortier de 8** seront sans anneau , 
c'est-à-dire seront des obus. 

Les bombes pour les Cohom seront des obus de 84* 
Les pierriers seront de i5° de calibre , en fer coulé pour 
résister mieux au déchirement des pierres , et à plaque. 

Les mortiers et les pierriers sont peu utiles dans la dé- 
fense éloignée à cause de Tincertitude de leur tir : il faut 
les conserver pour la troisième période du siège , la défense 
rapprochée. 

Mais ces bouches-à-feu , qui fournissent les feux courbes 
ou verticaux et qu'aujourd'hui la forme obligée de leurs af- 
fûts ne permet pas de déplacer facilement , manquant par 
conséquent de mobilité , excepté ceux d'un petit calibre , 
n'offrent pas de grands avantages pour la défense rappro- 
chée si on ne peut les conserver en les garantissant du feu de 
l'ennemi. Il faut donc les exécuter sous des abris. 

Ces abris doivent être des blindages ou des voûtes impé- 
nétrables aux bombes. On les construira dans lès bastions 
au pied du talus intérieur du rempart vers l'angle flanqué , 
en sorte que la batterie du milieu de quatre mortiers soit 
perpendiculaire à la capitale, et chacune des autres à côté 
de ceUe-ci , perpendiculaire en dehors du prolongement de 
la crête du chemin couvert de chacune des deux demi-lunes 
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collatérales. Ces deuxième et troisième batteries seront dç 8 à 
lo mortiers (i) et celle du milieu de 4 mortiers ou pierriers. 
Dans les demi-lunes , ces abris auront la même figure » 
seront composés de même en bouches-à-feu , mais seront 
placés dans Tangle rentrant de la contrescarpe : la batterie 
du milieu sur la capitale , la deuxième et troisième sur les 
côtés perpendiculaires en dehors du prolongement de la 
crête du chemin-couvert de chacun des deux bastions colla- 
téraux. 

Mais ces abris à l'épreuve qui doivent avoir 4o à So toises 
de pourtour ne sont pas un petit travail à exécuter au mio- 
ment d'un siège , et en sont un immense , sans compter 
leur entretien dispendieux pour les construire d'avance 
dans toutes les forteresses , parce que les fronts d'attaque 
n'étant presque jamais déterminés, il faut élever ces abris 
sur tous. 

Le feu que M. Paixhans compte tirer de l'artillerie dispo- 
sée dans ces abris, ne sera pas aussi meurtrier qu'il le pense* 
Car rien de plus incertain que le tir de ces mortiers placés 
au pied d'une élévation de 4 à 5 toises, qu'il faut franchir 
sans toucher et en faisant passer les projectiles par une ou« 
verture très-étroite, ou exposée aux feux courbes de l'ennemi 
si on la fait large,.. Le but que doit atteindre cette batterie 
n'est pas non plus de 3o* de longueur sur 6 à 8 de largeur» 
sa largeur réelle de 6* ne reçoit le feu direct que de 3 bou- 
ches-à-feu, les autres ne battent cette largeur que d'échaipe, 
ce qui rend leur but bien plus court et difficile à atteindre. 
Ce système de défense se réduit donc : 

A avoir : 

1° De l'artillerie mobile se présentant en masse » tirant 

(i) 2 groMaortien , 2 inortien d« 8* , 2 pierrien et 2 Cohora. ( Page ê2. ) 
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jusqu'à ce qu'elle ait fait taire les feux de l'assiégeant, ou se 
retirant dès qu'elle en est trop incommodée. 

2* De l'artillerie stable et à l'abri des feux de l'ennemi 
toute composée en bouches-à-feu donnant des feux yerticaux, 
pour anéantir l'assiégant et ses ouvrages dans la troisième 
période du siège. 

Ainsi, les canons-obusiers battront l'ouverture de la tran- 
chée , la têtes des sapes , les batteries en construction , les 
travaux interminés de l'assiégant ; batteries , machines et 
hommes. 

Les obusiers de 8* raseront entièrementles batteries ache- 
vées, en tirant de plein fouet et à boiJet plein : et armeront 
les' flancs des fronts d'attaque. 

Les mortiers , peu utiles dans la défense , tant que les ca- 
nons et obusiers peuvent continuer leur service, placés avec 
des pierriers , sous des voûtes à l'épreuve des bombes , dé- 
filés par la masse des terre-pleins et parapets en avant, par 
leurs feux courbes tueront les hommes , briseront les ma • 
chines placées derrière les travaux qu'on ne peut renverser, 
e t empêcheront surtout la construction et le service de tou- 
tes les batteries de brèche et contre-batteries que l'assié- 
geant est obligé d'établir au couronnement des chemins- 
couverts. 

Quant à la mousqueterie, les coups de fusil tirés avec jus- 
tesse à petites distances , gênent beaucoup les travaux exé- 
cutés à leur portée, mais ils ne les arrêtent pas, ainsi elle est 
de peu d'effet pour la défense. Il faut donc se borner à faire 
occuper par des tirailleurs choisis et bien armés ( c'est la ca- 
rabine au calibre du fusil dont on propose de les armer ) les 
coins des chemins-couverts ou des remparts où ils seront en 
partie à l'abri, pour tuer tout ce qui se montre à découvert 
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à la tête des sapes , ou en contruisànt des batteries ou se 
laissant apercevoir par les embrasures. 

Il est incontestable que si le canon^obusier proposé par 
M. Paixhans peut s'exécuter et fournir tous les avantages 
qu'il s'en promet, l'armement des plçices pourra être simpli-* 
fié , en réduisant à ce seul calibre les trois espèces de canon 
qu'on y emploie , et que la défense des mêmes places sera 
améliorée par leur légèreté et leur mobilité; cette réussite 
est le point essentiel qui constatera la bonté du systèmie dont 
on vient de parler. Mais les effets exagérés de ce canon-obu- 
sier , ceux des obusiers et des mortiers abrités ne rendront 
pas les places imprenables, comme on l'annonce. A chaque 
article , j'ai présenté les objections en détail : en voici quel- 
ques-unes de générales. 

La batterie mobile de canon-obusier , qui cesse de tirer 
aussitôt qu'elle est incommodée par les feux de l'assiégeant, 
le sera presque toujours , parce que cette batterie , n'étant 
pas couverte , sera enfilée par celles à ricochet établies à 
la deuxième parallèle et qu'on ne peut détruire comiplette-» 
ment; l'obus de 24, chargé de 16 onces que M. Paixhans 
dit faire des excavations de 35 p. p. p. doit être un cas parti" 
culier. Témoin d'épreuves faitesà Vincennes en l'an VIII (1) 



(1) Cette éprenyeest dn 11 frimaire an VDLL 

On la fit avec trois canons de 24 , dont denx n'avaient que 14 calibres de long (24 courtsli 
Les boulets creux pesaient étant chargé^ 8 k. 73grai|imes. 
La charge du boulet était de 55 hectogrammes de poudre, 
La charge des pièces était de 2 k. 219 grammes. 
La distance de la batterie à celle servant de but était de 487 mètres. 
On a tiré 30 coups. 
9 coups seulement ont atteint le but. 

Le huitième coup éclata aux pieds du talus extérieur du cof&e et fil peu d*efifet. 
Le dix<septième coup éclata dans Tintéricur et fit une chambre de 65 centimètres de 4i*-> 
mètre. 
Le vingl-cinquièmect le vingl-siiicmc produisirent un effet semblable. 
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j'ai VU ces obus n'opérer que des globes de compression 
dans un coffre de batterie déjà affermi , et ne faire des ex- 
cavations réelles que lorsqu'ils éclataient près des bords , à 
plus forte raison ne feront-ils que des vides intérieurs qui 
se combleront d'eux-mêmes , dans des terres récemment 
amoncelées. Dans la table sur la cbarge des mines , que le 
génie à fait imprimer en 181 3, (page 4 1 ) la charge pour en- 
lever 49 pieds cubes de la terre la plus légère ( ligne de 
moindre résistance =: 3/?. , le solide est égal as X 5^ — 

". — de 3« ) serait de 3 liv. la résistance du fer étant évalué à 
12 ' 

un tiers de l'effort , on présume qu'il faudrait 3 liv. de pou- 
dre et non une livre pour produire cet effet. L'obusier de 8^ 
pourrait produire sans doute cet effet ou un autre même 
plus considérable , mais ces épreuves manquent , et contre 
ces batteries à ricochet , M. Paixhans n'emploie que son 
canon-obusier. De phis, ces batteries à ricochet peuvent 
se faire la nuit, elles peuvent être doubles , triples en paral- 
lèles l'une derrière l'autre, et la batterie de l'assiégé à l'ins- 
tant où elle se remonterait serait anéantie. D'ailleurs rien 
de plus difficile que de loger ces boulets creux dans les para- 
pets des tranchées, sapes, etc. Ils passeront presque tou- 
jours à travers, ou souffleront la terre vers leur entrée, ce 
qui fera peu de dégâts. 

Les batteries d'obusiers de 8** sur affût élevé produiseni^ 



Le vingt-septième pénétra à 3 m. 24 cent, dans le coffre , éclata en 1 6 parties , et forma 
nn globe de compression d^nn mètre de diamètre. 

Le vingt-qaatrième fit en éclatant un entonnoir d^mi mètre 129 , et c'est apparemment 
cet effet qui a induit M. Paixhans à croire que ces obns faisaient nne excavation de 33 p. p. p. 

Voilà donc 9 coups sur 30 qui atteignent le but , et considérez que la batterie et le but 
étaient à peu-près sur un même plan. En tirant en plongeant , il y en aura moins , et 8*«i-t 
fbncant quelquefois ai^deiious dutol, ils produiraient moins d*efl^t. 
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un grand efifet sans doute ; mais il faut qu'elles puissent se 
couvrir des feux de l'assiégeant, ce qui est difficile : qu'elles 
tirent avec justesse , pour se plonger dans le coffire des bat- 
teries de brèche , ce qui est surtout difficile en tirant à feu 
courbe et sur l'affût qu'on propose. 

Il y aura la même incertitude dans le tir des bouches- 
à-feu exécuté sous des abris. L'ouverture par où sortiront les 
projectiles de l'assiégé donnera entrée aux projectiles des 
feux courbes de l'assiégeant , avec plus de difficultés sans 
doute, mais avec bien plus d'effet; enfin comme j'ai déjà 
dit, la dépense et le nombre de ces abris , ne permettront 
peut-être jamais leur construction. 

{Page 5o. ) Enfin, c'est une erreur que de croire que l'as- 
siégeant qui enveloppait l'attaque au commencement du 
siège , soit enveloppé à son tour à la fin du siège. 

Je conclus: qu'il faut exécuter le canon-obusier, l'essayer 
pour ses effets ; faire des épreuves des obusiers et mortiers 
dans les positions indiquées et contre les buts sur lesquels 
ils doivent tirer, et encourager M. Paixhans qui a fait une 
discussion lumineuse et intéressante sur un sujet de la plus 
haute importance. 

( Page 60. ) L'artillerie ne peut avoir de l'effet sans tirer, 
ni tirer après avoir été détruite. 

Un fusil qui tire vaut mieux qu'un canon qui ne tire pas. 
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L'ARMÉE RUSSE. 



United serrice jooroal 



Il est connu de tout le monde que Pierre-Ie-Grand fut le 
fondateur en Russie de l'art militaire. En engageant des offi- 
ciers étrangers à entrer à son service 9 et en se débarrassant des 
Strélitz, qui étaient, comme les Janissaires, les maîtres ca- 
pricieux de leurs souverains et les tjrrans des peuples , cet 
homme extraordinaire put organiser son armée suivant les 
principes européens. Ses successeurs ont généralement suivi le 
même plan^ en élevant aux emplois militaires les plus impor- 
tans des Allemands, des Suédois et des Ecossais. Un grand 
nombre de bons officiers Russes furent cependant formés dans 
les guerres avec la France, et la jalousie qui en est naturelle- 
ment résultée , a par le fait mis fin à un système décourageant 
pour la valeur, le talent et l'éducation des indigènes 5 et cal- 
culé, sinon pour détruire, au moins pour s'opposer à tout 
véritable esprit militaire dans l'armée. Le nombre des officiers 
généraux étrangm^ a tellement diminué , que l'appât d'une 
fortune n'existe plus pour les aventuriers. Le service civil en 
Russie peut être considéré comme entièrement absorbé par la 
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constitution militaire de l'empire; aussi aucun jeune homme de 
bonne famille n'entre-t-il dans aucun service civil , à son début 
dans la carrière publique. Tous les ordres de l'état sont classés 
et réglés suivant la gradation militaire, et c'est à un tel point 
qu^on raconte qu'un éléphant , offert à l'empereur Alexandre 
par un prince oriental , fut couché sur les livres de l'intendant, 
comme ayant les mêmes rations qu'un officier-général. 

On peut dire que l'état-major général de l'armée comprend 
le ministère impérial. Il est sous la direction immédiate de 
l'empereur , et par suite extrêmement considérable. Sous la 
dénomination générale d'aides-de-camp, environ cinquante 
ofiiciers généraux , choisis dans l'armée , el touchant des ap- 
poîntemens énormes, sont rassemblés autour du trône. Gonune 
les offîciers sont chargés d'un grand nombre de fonctions ci- 
viles et militaires, depuis l'inspection d'une forteresse^ jusqu'à 
l'organisation d*une manufacture, ou une mission diploma- 
tique, il est évident qu'ils doivent posséder beaucoup de capa- 
cités et d'instruction, et que, par conséquent, la faveur seule 
du souverain ne peut pas déterminer le choix qu'on en fait. Ed 
outre des généraux, il y a dans cet état-major un grand nom- 
bre d'officiers de tout grade , que leurs talens font placer dans 

cette position, et qui sont destinés à remplir les fonctions 
moins importantes. 

Il est digne de remarque que les généraux sont tout-à-fait 
libres dans le choix de leurs aides-de-camp. Système vicieux, 
et qui peut entraîner des incon venions très-sérieux dans le 
service, puisque ainsi, des offîciers qui ne font pas partie de 
l'état-major, sont chargés de fonctions que la plupart du tems; 
ils ne peuvent bien remplir^ les talens et l'instruction néces- 
saires leur manquant. 
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La règle avouée d'avancement dans l'armée russe esti'ancien- 
neté; mais cependant, afin de ne pas arriver à cet inconvé- 
nient grave de ne voir les grades supérieurs remplis que par 
des gens que l'âge et les infirmités rendent incapables d'un 
service actif , on profite du passage dans la garde , ou de 
missions particulières, pour s'écarter de cette règle d'an- 
cienneté , qui 9 au premier abord , parait satisfaire à toutes les 
exigences, et qui, cependant, lorsqu'on l'examine de plus près, 
ne peut conduire par son observation stricte, qu'aux plus fâ- 
cheux résultats. 

Quand l'officier russe est en campagne , sa solde est bonne , 
parce qu'il la reçoit en espèces ; mais^ en garnison, toute l'ar- 
mée est payée en papier, qui ne vaut que le quart de sa valeur 

nominale. En compensation, les officiers peuvent employer 
les soldats à toute sorte de service à eux particulier, et les 
fourrages sont à un si bas prix , que la plupart des officiers 
subalternes Vie l'infanterie ont des chevaux pour leur amuse- 
ment. 

Tout officier doit commencer par les grades ; cependant , 
quoiqu'ils remplissent pendant deux ans les devoirs du 
soldat , ils sont sur le pied de cadets et considérés comme 
tels. Les académies militaires fournissent un grand nombre 
d'officiers , et ils passent un examen avant de recevoir leur 
commission. Les jeunes gens qui ont été élevés chez eux , et 
entrent au service , sont forcés de passer les mêmes examens 
que ceux qui ont fait leur éducation daijs les écoles. 

Les académies sont souvent remplies de fils d'officiers. Ils y 
apprennent les langues vivantes, et l'organisation générale y 
est bonne ; cependant ils passent beaucoup trop de temps aux 
détails minutieux de l'exercice du fusil. Us apprennent encore à 



1 14 l'armée russe. 

monter à cheval , qu^ils se destinent à la catalerie (m à finfan- 
terie. En outre des académies de Moscou, Orenbour^^ et éa 
autres villes importantes , il y a à Pétersbourg un bataillon et 
un escadron pour les jeunes gens nobles. 

La garde russe est peut-être le plus beau corps du monde. 
Elle se compose de neuf régimens d*infanterie , trois d'infan- 
terie légère, quatre de cuirassiers, deux de hulans , un de 
chasseurs , deux de hussards , et deux de cosaques. Les offi- 
ciers de la garde ont deux grades de plus que ceux de la ligne. 
Les grenadiers sont un corps distinct , composé de douze ré- 
gimens. Ils se sont beaucoup distingués dans la campagne de 
i8i3. 

Il y a cent régimens d'infanterie de ligne , et cinquante-cinq 
d'infanterie légère. La formation et la composition de la bri- 
gade et de la division sont les mêmes que les nôtres , seule- 
ment elles subsistent en tems de paix. Chaque régiment a trois 
bataillons, le dernier étant seulement un bataillon de dépôt, 
excepté toutefois dans la garde , où les trois bataillons sont 
au complet. Chaque bataillon est composé de quatre divisions, 
divisées chacune en deux compagnies. 

Dans chaque division , qui est composée de deux cents hom- 
mes , il n'y a que quatre officiers , mais seize ou dix-huit 
sergens. L'état-major des régimens est extrêmement nombreux 
et un prêtre et un bedeau en font partie. 

Le fusil russe ressemble beaucoup au fusil anglais ; aussi 
un grand nombre ont-ils été fournis dans ces dernières années 
par les fabriques de Birmingham. Les sous-officiers de la ligne 
portent le sabre, ainsi que les soldats de la garde. Chaque 
soldat a quarante cartouches dans la giberne , et une ration de 
biscuit dans son sac. Le gouvernement fournit à leur nourri^ 



l'armée RUftSB. ni 

ture ainsi qn'à tous leurs besoins, système qui peut, an pre- 
mier abord, présenter quelque atantage, mais qui estonesearee 
de dissipations et de vols. 

La tactique de Tinfanterie ressemble à la nôtre ; cependant il 
y a quelques différences empruntées aux Prussiens et aux An- 
glais. Le pas ordinaire 4 qui est de soixante-cinq à la minute, 
est maintenant rarement employé. Le pas accéléré et le pas de 
route ont à peu près la même rapidité q|ue le nôtre. Ils ont en 
sus un quatrième pas, qui ressemble à notre gynmastique ; 
mais il n^est employé que par les troupes légères, et jamais 
dans les manœuvres. 

Les Russes sont formés sur trois rangs , et leur feu le plus 
habituel est celui de deux rangs. Leurs carrés sont simples ou 
doubles et formés comme les nôtres. Ils attaquent ordinaire- 
ment en colonne double, couverte par des tirailleurs. Rare- 
ment ils attaquent en l%ne. 

La cavalerie se compose de huit régimens de cuirassiers , un 
de grenadiers à cheval, et soixante de dragons, lanciers et 
hussards. Il y a sept escadrons par régiment , le dernier étant 
escadron de dépôt. Chaque escadron, «umiposé de cent quatre^ 
vingt-dix hommes , a sept officiers. 

La tactique de la cavalerie est prise de la nôtre et de cdle 
des Prussiens. Leur système d'équitation , quoique poussé en 
certains points à une minutie fastidieuse et fatigante pour les 
chevaux, n'est pas aussi bon que cehti des Allemands. Toute la 
cavalerie est armée de carabines , excepté le premier rang des 
cuirassiers, auxquels, dans ces derniers tems, on a donné des 
lances. Dans la formation de l'escadron, les plus petits che- 
vaux sont placés au centre. U y a un chef d'escadron par deux 
escadrons. Devant ehaqiie division sont placés cinq officiers , 
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«t cette disposition ne subit d*altératioii que dans quelques cas 
irès-rares, où les officiers des divisions extrêmes se placent sur 
la ligne du premier rang. La plupart des mouvemens se font 
par division ) excepté les déploiemens, qui sont exécutés pas 
trois. 

La cavalerie russe , quoique manoeuvrant à un trot de près 
de trois lieues à Theure , a beaucoup de précision dans ses di- 
vers mouvemens. Leurs commandemens sont bons en général, 
cependant ils sont souvent trop longs. Excepté les hussards, 
tous les régimens sont exercés à démonter un certain nombre 
d^escadrons^ et à faire agir les hommes à pied et avec leur ca- 
rabine. 

L'armée russe a une qtiautité considérable d'artillerie. Il y a 
trente généraux d'artillerie en activité , et le corps se compose 
de 3o^8oo hommes et ao,ooo chevaux. La plus stricte attention 
est apportée à ce que les cadres soient toujours au complet, et 
des inspections fréquentes sont faites dans le but de s'assurer 
que tout est dans l'état le plus convenable. 

Les ingénieurs ne sont pas proportionnellement en aussi 
grand nombre que les artilleurs ; cependant , depuis quelques 
années , on s'occupe spécialement d'améliorer ce corps* Ils sont 
environ iS^ooo, et parmi eux se trouve une compagnie de 
pionniers montés , dont une partie est formée au service des 
ponts. Cette innovation peut certainement avoir de grands 
avantages dans beaucoup de cas , et elle donne une bien plus 
grande efficacité aux corps de cavalerie formant l'avant-garde, 
puisqu'ils mènent avec eux des hommes capables de leur per- 
mettre le passage de rivières non guéables. 

Le corps d'artificiers est distinct du génie : le train des équi- 
jpages se compose de a4,ooo chevaux. Ce corps est très-bien 
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organisé, et les charriots sont pourvus de couvercles d*uu très-» 
bon modèle. 

La gendarmerie est très- nombre use; maïs la plus grande 
partie de son service est faite dans Tintcricur de Tcmpire par 
les bataillons de garnison, qui forment environ 5o, 000 hom- 
mes, et qui sont composés suivant que leurs infirmités ou leur 
faiblesse empêchent de faire un service aclif. 

Il serait très-di£Qcile d*estimer exactement le nombre des 
cosaques qui peuvent être mis en campagne. Mais cependant , 
on doit supposer que , dans les guerres que la Russie pourra 
avoir à soutenir , ils ne pourront pas être réunis en nombre 
aussi considérable qu'autrefois , parce que , dans un grand 
nombre de localités, ils sont indispensables pour la défense des 
frontières. Aussi pensons- nous qu'environ 5o,ooo, qui est le 
tiers de leur nombre total , pourront être employés dans les 
guerres étrangères. 

Dans chaque régiment, il y a un grand nombre d'hommes 
employés à faire les vétemens et autres objets de consonmiation 
des troupes ; habitude qui rend de très-grands services en cam- 
pagne 9 puisqu'ainsî chaque homme est capable de confection- 
ner ce dont il peut avoir besoin. 

Le recrutement se- fait tous les trois ans dans les villes et 
districts; les bourgeois et les ouvriers étant admis à payer une 
certaine somme pour se faire remplacer par des paysans. 
Comme la plupart du temps les recrues sont obligées , pour 
rejoindre les corps auxquels elles appartiennent , de faire des 
routes très^longues , et que , pendant ce temps , elles sont 
exposées à beaucoup de privations , peu de précautions étant 
prises pour pourvoir à leurs besoins, il arrive souvent qu'un 
grand nombre sont impropres au service , en entrant au corps. 
5. 16» a* s]kai£. T. 6. avril i834. 
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Le fenricc médical eU en général mal organicé, et lei chinr 
giens sont loio d^airoir llnstructioD nécesuire. 

Colonies miiiUûra, 

Une des cbo§es lei plus singulières da sjslème militaire rane 
est rétablissement des colonies poor un certain nombre de 
divisions de cavalerie et d'infanterie. Ces cc^onies forent éta- 
blies dans le courant de 1818. Les premiers firais durent êtic 
énormes ; mais il parait que Texpérience a à>pea-près jm- 
tifié tout ce qu*on s^était promis , en mettant le soldat à même 
de pourvoir à sa subsifitance 9 au moyen de son travaQ comme 
agriculteur. La discipline , il est vrai , en souffre un peu; 
mais le relâchement est bien compensé parles habitudes dV>idre 
et de conduite qui sont inspirées aux soldats. 

Les premières dispositions furent les suivantes. Deux grandes 
étendues de pays furent choisies et divisées en lots. L'une y 
destinée à rinfanterie , était une plaine inculte dans le gou- 
vernement de Novogorod, dans la partie nord de Tempirei 
et elle fut destinée k deux divisions de la ligne , commandées 
par le général prince Shahoiiskoi. La cavalerie eut en partagje 
dans le sud, un terrain appartenant en partie à la couronne, 
fertile et couvert de villages. On y plaça cinq divisions sous 
le gouvernement du général de Witt. Chaque lot fut donné 
à un vieux soldat , qui devait avoir la direction de la ferme ; 
il avait pour compagnons un homme ayant à-peu-près fait la 
moitié de son temps de service , et un jeune soldat. On leur 
accorda à tous la permission de se marier, et leurs enfans 
durent être compris de très-bonne heure dans les mêmes com- 
pagnies. Le vieux soldat est exempté de service ; mais les deux 
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autres sont obligés de faire Texercice et le service. La force 
effective pour le service immédiat , est composée des hommes 
ayant fait la moitié de leur temps de service ; la réserve > des 
recrues et des vieux soldats. ChaqiTe année 9 il y a campemeni 
Ipénéral après la moisson. On apprend aux enfans à lire et à 
écrire 9 aûn quMls puissent pourvoir à leur subsistance , dans 
le cas où ils deviendraient impropresfau service [militaire. La 
police de la colonie est faite par les invalides , qui ont fmi 
leur temps de service. La durée du service du soldat est de 
vingt ans 9 après quoi il peut entrer dans la réserve; et 
lorsqu*il y a servi cinq ans , il peut se retirer avec la pen- 
sion d^invalide 9 ou si santé lui permet de continuer à servir, 
il a un signe distinct if et double paie. 

Le gouvernement fournit d^abord chaque tenancier de tous 
les ustensiles nécessaires à Texploitation de la ferme. On con- 
struisit pour eux des villages avec des églises 9 des maisons con** 
venables pour les officiers des divers grades 9 des hôpitaux , des 
écoles, etc. On leur donna des semences et des engrais jusqu'à 
ce que leur culture leur fournit tout ce qui pouvait leur être 
nécessaire. Chaque ferme est obligée de porter une certaine 
partie de la récolte dans un magasin commun 9 afin de pouvoir 
assurer la subsistance de la colonie 9 dans le cas où la récolte 
manquerait, ou si la force effective était appelée au dehors. 
C'est le seul imipôt qui soit payé. 

Les officiers 9 en outre du service attaché à leur grade ^ sont 
chargés de l'administration de la colonie 9 et cela suivant la hié- 
rarchie militaire. 

Les délits commis dans la colonie sont soumis aux lois géné- 
rales du reste de l'armée ; les crimes sont fugés par ()es cours 
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martiales. Le service journalier s*y fait comme dans les can- 
tonnemens. 

Il y a par compagnie une espèce de comité, composé de quel- 
ques vieux soldats et d*un sergent. Il |uge les cas de peu d'im- 
portance et ceux qui se rapportent à la culture. 11 y a par régi- 
ment un fonds destiné à faire des avances aux soldats, pour leur 
faciliter la culture de leurs fermes. 

Les colonies de cavalerie, placées dans les gouvernemens du 
sud 9 sont organisées comme celles de Titifanterie. Par division, 
est établi un train destiné à fournir au remplacement des che- 
vaux. Ils sont organisés sur un très-grand pied. Il y a environ 
par régiment 3o étalons et 5oo jumens. 

La durée effective d'un cheval de troupe est comptée de huit 
années. Le colonel est chargé des remontes qu'il fait sous sa 
responsabilité, par lui-même , ou par un de ses officiers. C'est 
en général l'habitude d'affecter une couleur particulière de che- 
val à chaque escadron. 11 n'y a point de chevaux blancs dans la 
grosse cavalerie. La selle russe ressemble à celle des hussards. 
La couverture est placée sur la selle et sert de siège à Thomme. 

La discipline de l'armée russe est sévère. Une très-grande dis- 
tance existe entre les officiers et les soldats , et un respect ex- 
trême est exigé envers les supérieurs, dans tous les grades. 

Les punitions pour les fautes ordinaires sont la canne , les 
corvées, et la garde hors de tour. La prison n'est jamais em- 
ployée comme punition légère. La perte d'un certain nombre 
d'années de service est appliquée pour des fautes très-graves , et 
c'est un des freins les plus grands. Il y a trois classes de cour 
martiale. Celle du régiment est composée d'un chef d'escadron, 
président, et de deux capitaines ou lieutenans; la cour mar- 
tiale divisionnaire a un colonel pour président, et pour mem- 
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^res hiût ou dix officiers de r^imeot; la €o«r maiiiulD gfoé*' 
raie 9 composée tout entière de chefs de bataillons, est présidée 
par un officier du premier rasg. k chaque <U)ur est attaché un 
auditeur, remplissant les fonctions d'avocat. Les débats ne sont 
pas publics. 

Parmi les punitions les plus sévères infligées aux (aciers « 
sont Texil en Sibérie, ou dans les garnisons du Caucase, avec 
ou sans dégradation. Un certain nombre de coups de bâton 
sont les peines prononcées contre les soldats, quî^ pour les 
fautes très-graves , peuvent être condamnés à travailler dans les 
mines. Les sentences capitales sont extrêmement rares. 

Malgré Topinioa généralement adoptée de Textrème sévérité 
de la discipline russe, cependant un grand nombre de faits 
tendent à prouver que, maigre la rigueur et l'arbitraire dont 
elle est quelquefois accompagnée , elle n'inspire pas aux soldats 
le dégoût du service. Une des meilleures preuves à l'appui, c'est 
que chez eux la désertion à l'ennemi est extrêmement 
rare. Ils ont la plus grande vénération pour leurs drapeaux ; 
et leur amour pour leur souverain est empreint d'un senti- 
ment religieux , qui , malgré sa teinte de superstition , ne 
peut cependant faire honte à un honnête homme. 

La vaste étendue de l'empire et les difficultés des commu- 
nications sont les peines les plus grandes pour le soldat ; car, 
excepté quand il est dans les colonies militaires, il ne peut 
pour ainsi dire , avoir aucune communication avec sa famille , 
et il ne peut retourner chez lui que lorsque son temps de ser- 
vice est fini. 

Cependant le soldat russe a plusieurs raisons pour être con- 
tent de son sort. Le système féodal existant toujours en Russie 
et en Pologne , le paysan, sans être tout-à-fait esclave, est 



its l'abmée russe. 

cependant attaché à la glèbe. Aussitôt qu^il entre au service, il 
est émancipé; et quand il a fini son temps, il retourne chez 
lui comme membre indépendant de la communauté. 

Tous les officiers ) par le fait de leur nomination , font partie 
de la noblesse. Lorsqu'ils arrivent aux grades les plus élevés , 
cette distinction devient héréditaire. L'ordre de Saint-George 
n'est donné qu'à ceux qui ont fait quelque action d'éclat. 

L'empereur donne souvent aux généraux des épées magnifi- 
ques et des bijoux. L'empereur Alexandre donna à Kutusoff le 
plus beau diamant de la couronne impériale, et il le fit remplacer 
par une plaque d'or, sur laquelle était écrit le nom de Kutusoff. 

A Pâques, tout soldat rencontrant un officier, quel que soit 
son rang, l'embrasse en lui disant : le Christ est ressuscité. A 
certaines fêtes, un certain nombre de soldats des troupes en 
garnison à Pétersbourg , est admis à dîner avec l'empereur. 
Dans quelques circonstances, les soldats invitent leurs officiers 
à partager leur repas, et ils leur présentent d'abord du pain 
béni par le prêtre. 

Quand l'empereur passe une revue » il témoigne sa satisfac- 
tion, en disant aux soldats : bien fait, mes enfans ; et c'est une 
coutume établie que tout le monde , officiers compris , s'écrie 
tout d'une voix : Nous essaierons de mieux faire. Lorsqu'il ap- 
proche des troupes , il est reçu par un triple hurrah , qui part 
d'une manière tout-à-fait mécanique. 

Les soldats, qui ne font pas partie des cadets, arrivent 
quelquefois à être officiers ; mais c'est fort rare depuis quel- 
ques années, et, aussitôt leur promotion , ils sont envoyés dans 
les bataillons de garnison. 

Les pensions des officiers sont basées d'après une échelle 
fort convenable. Après vingt ans de service, l'officier peut se 
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retirer avec le tiers de sa solde ; après trente ans , avec les 
deux tiers; après trente-cinq ans, il jouit de toute sa solde. 
Il y a aussi des pensions accordées pour blessures ; et s'ils 
sont employés dans le service civil , ib peuvent cumuler leur 
retraite avec leur nouveau traitement. 

Après avoir ainsi jeté un coup-d*œil rapide sur le système, 
la formation et la position de Tarmée russe j il nous reste à 
examiner comment , dans le cas d^une guerre défensive j ou 
d'invasion , on peut disposer des forces considérables dont 
elle se compose. La défensç la plus forte de l'empire russe 
est dans l'immensité de son territoire. Elle est en effet telle 
qu'une armée envahissante, forcée d'aller à la rencontre de 
Tarmée nationale, n'a aucuns moyens d'assurer le transport 
de ses subsistances, et ne peut espérer de trouver aucune 
ressource dans les habitans du pays. 

Presque toutes les villes près des frontières sont fortifiées et 
pourvues de garnisons nombreuses. De vastes forêts de pins et 
des marais forceraient l'armée ennemie à marcher sur les gran- 
des routes, qui, en général, sont mauvaises^ et qui ne tarde- 
raient pas à être défoncées par le passage de rartillerie et des 
bagages. Il n'existe pas de routes vicinales. Aussi le seul temps 
de l'année pendant lequel on voyage en Russie , est-il celui 
pendant lequel on peut se servir des traîneaux , et c'est préci- 
sément l'époque à laquelle on ne peut mettre d'armée en cam- 
pagne» à cause de la rigueur du froid. 

On pourrait cependant objecter que Napoléon avait presque 
réussi dans son invasion , et que son insuccès ne doit être attri- 
bué qu'au froid inaccoutumé et soudain. Mais , en examinant 
les faits avec attention, on voit que c'est seulement à son ar- 
rivée à Moscou, que la nation russe a déployé toute son éuer- 
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gie ; et que , quand bien même il eût pu se maintenir dans 
cette dernière ville^ il y aui*ait été entouré par des forces si con- 
sidérables^ que ses communications eussent été coupées » et 
qu'il se fût trouvé dans une position presque aussi désastreuse 
que celle de sa retraite. 

Les obstacles qui s'opposent à la marche d'une armée enva- 
hissante 9 se présentent naturellement, lorsque les Russes veu- 
lent rassembler des forces considérables , soit sur leurs fron- 
tières , soit en un point déterminé de leur empire. De plus , les 
corps des différentes troupes sont placés à des distances consi- 
dérables les uns des autres; et ceux qui forment les colonies 
militaires ne sont pas susceptibles d'entrer en campagne aussi 
Vite que ceux qui sont en garnison ou campés. Aussi , la puis- 
sance offensive de la Russie ne peut-elle être comparée à sa 
puissance défensive. L'armée en effet doit être divisée en trois 
parties; l'armée active et prête à entrer en campagne; les forces 
nécessaires à la garde des immenses frontières , et les bataillons 
de garnison 9 composés d'invalides. Les derniers 9 excellens pour 
une défense intérieure, ne peuvent être employés à un service 
actif; et leur âge et leurs infirmités les rendent tout-à-faît in- 
capables de soutenir les fatigues d'une campagne. 

Un obstacle bien plus grand encore s'oppose à ce que les 
Russes puissent faire une guerre d'invasion ; c'est l'embarras de 
leurs finances , causé par les longues guerres qu'ils ont eu à 
soutenir pendant tout le règne de Napoléon , et , dans ces der- 
niers temps 9 contre les Turcs et les Polonais. Le papier-mon- 
naie est arrivé successivement à une telle dépréciation , qu'émis 
dans le principe , à quatre francs le rouble, il ne vaut plus 
maintenant que un franc. Or , en temps de paix , toute la solde 
est payée en papier; tandis qu'aussitôt que l'armée a dépassé la 
frontière, elle doit nécessairement être payée en argent, ce qui, 
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à l'instant, quadruple la dépense. Et cet usage a tellement force 
de loi y qu'aucun empereur de Russie n'oserait y contrevenir y 
sans courir les plus grands risques pour son trône et sa vie. 

Cette position est donc une garantie pour nous contre les 
projets ultérieurs de l'autocrate russe. Cependant ce serait une 
grande imprudence que d'y trouver une raison pour désarmer , 
et ce n'est qu'en conservant une armée considérable j que nous 
pourrons espérer de déjouer les projets à venir des souverains 
dans l'intérêt de leur propre conservation , ne peuvent admet- 
tre le principe de notre révolution. 

Etat général des forces Russes. 

Infanterie , en y comprenant la garde et les colonies 

militaires 4^0^000 

Bataillons de garnison 5o,ooo 

Invalides id 5o,ooo 

■ 

Artillerie , en y comprenant les compagnies 

de garnison 4^9000 

Ingénieurs et artificiers 18,000 

Cavalerie, en y comprenant la garde et les 

colonies militaires 96,000 

Train 1 0,000 

Cosaques et irréguliers. • 90,000 

Total 8o3,ooo 

A. DE L. 
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lui. Arrivé en pleine mer, il fait le signal des dispersions à ses 
six frégates; deux frégates anglaises s'attachent au pavillon- 
amiral qui le portait à son grand mat. Son objet était d'éviter 
le combat 9 et il n'était pas de force à le soutenir. Les deux 
frégates le serraient de près; il craignit un instant d'être pris, 
et ayant son petit mousse à son bord il le place avec une mèche 
allumée à la Sainte-Barbe» avec ordre de mettre le feu aux 
poudres alors qu'il le commanderait. L'enfant demandait à 
chaque instant à son père : « Papa, faut-il mettre feu? i Et 
Jean-Bart de répondre : a Pas encore , mon garçon , pas encore. > 
Citait un moyen bien sûr pour que le roi de Pologne ne fût pas 
pris, et que Jean-Bart tint son serment. 



Henri IV entrait comme triomphant dans une ville du Poitou: 
le maire se présente pour lui offrir les clés de la ville sur un 
beau plat d'argent; le maire adresse ainsi la parole à Henri : 
« Sire , nous vous demandons pardon de ne pas avoir tiré le 
canon à votre arrivée, et cela pour cent raisons : la première, 
c'est que nous n'en avons pas... i — « Je vous dispense des 
quatre-vingt-dix-neuf autres, répondit Henri. 

Lorsque Henri IV fit son entrée triomphante à Rouen, ca- 
pitale, conmie on sait, de la Normandie, le maire commença 
sa harangue par ces mots : a Sire , Alexandre-le-Grand, 
le grand Alexandre, etc., etc., etc. » — « Ventre saint gml 
Alexandre avait dîné, moi je suis à jeun. » 



Frédéric le grand passait, avec son vieux général des housards 
Zuthen, sur le pont, à Francfort- sur-l'Oder. Frédéric dit à 
Zuthen : c Si Tennemi était devant nous, comment vous y 
prendriez-vous pour passer le pont ? i Zuthen ne répond rien ; 
mais il lance son cheval par-dessus le parapet du pont, se jette 
dans roder, passe le fleuve à la nage, et revient au devant de 
Frédéric par Toutre côté du pont, et lui dit : (c Je ferais comme 
«ela. 1 
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SUITE DE LA NOTICE 

SDR L'ORGANSAXION 

par llatit(i)ta it fkretdîr^rf. 

ilsréchifl de camp d artillerie konoraire , Archifigtêpoor la partie tactique 
et 8cîen^fic|oe des armes deVartillerie ei da.géide au miuaière de la 
goerre. '.....; 

^ yoyez Us iV*" Sa , 85 ^86 dnjoumal des Sdéneês MUitaires , 
Septembre , octobre et novembre i85d, et lelf'* d'avril 1 834. j - 



§ li: Des déearaiions militaites^é 

Les ordres équestres suivans sont destinés aux officiers gé- 
néraux supérieurs et autres qui par.des actioùs d'éclat ou 
de longs et bons services ont mérité les faveurs du gouver- 
nement » savoir : 

11, 17. 9* siiix. T. 6. MAI 1834* 9 
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L'ordre de Marie Thérèse ; 
L'institution de Thérèse Elisabeth ; 

L'ordre de Léopold ;^ 
. L'ordre 4é la couroime de fer; 

La médaille d^s brates, pour les officiers et soldats; 

La croix de mérite {pris meritis) , pour les canonniers; 

La médaille de Tordre civil » pour les officioirs de santé 
militaires ; 
- LAtUca de^^aobleftse; 

Ordre Marier-Thérèse, 

L'ordre de Mwie^Thérèse fut créé par l'impératrice de 
ce nom et consacré à récompenser les traits de bravoure 
des officiers de toutes armes » depuis le grade de porte- 
drapeau , quelles que soient leur religion et leur famille. 
L'empereur d'Autriche en est le chef suprême. Il est ac- 
cordé par le chapitre del'otrdre» après l'examen des faits 
présentés par le candidat et en suivant rigoureusement les 
formalités voulues / ou bieti sur le champ de bataille sans 
le concours du graûd-^maltre. 

Les. actions qu'un officier d'honneur n'aurait pu se dis* 
penser de faire sans mériter des reproches , et qui ont été 
entreprises par une valeur dirigée parla prudence et par Sa 
prop]pe>impulMoii> déntnent des droits i cet ordre.* Il en est' 
de naêmd dés oonseilsJbcMcîeiix, utiles au serrice, qu'il aurait 
non-seulement donnés mais encore aidé à exécuter. 

Une bravoure éprouvée , une grande intrépidité réunie à 
un haut degré de QÇipaiOité dans la conception et à une pru- 
dence non commune dans l'exécution; des entreprises 
militaires importantes d'un succès plus ou moins avanta-. 
geux» donnent des droits aux dignités de commandeurs «ou. 
de grand-croix. 
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Non-seulemant les of&ciers généraux et autres de Tarmée 
peuvent préteiklre à cet ordre; mais encore ceux qui 
servent dans une armée impériale confédérée , ou daxitis des 
armées alliées. 

Pour être admis dans Tordre par la voie du chapitre , le 
t^andidat doit transmettre une supplique à Sa Majesté avec 
un speciesfàcti sur Faction d'éclat et y joindre les pièces à 
Tappui. Le chapitre examine ensuite ces titres» tous ses 
membres étant réums« et s'ils sont trouvés sufiisans, il y 
«st admis. 

Le species facti doit contenir un exposé du fait et de toutes 
les circonstances qui l'ont occasioné et accompagné; des 
moyens mis en usage pour l'exécution des résultats ob- 
tenus, en évitant avec soin de mettre de l'exagération dans 
ce récit. 

L'action d'éclat doit être constatée par six généraux , 
officiers supérieurs ou autres, qui ont dû en être témoins, 
^t qui doivent en prouver l'authenticité par leurs signatures 
appuyées de leur sceau. Si l'on ne pouvait réunir ce 
nombre de témoins parmi les officiers , les sous-officiers 
et même les soldats peuvent y suppléer, à raison de deux 
de ceux-ci pour un officier 

Parmi les six témoins exigés , l'officier général , supé- 
rieur ou autre, sous les ordres duquel l'aspirant servait 
au moment de l'action, doit signer en première ligne, à 
moins que ce chef n'ait été absent , ou que lui-même n'ait 
eu le commandement. 

Un supplément aux statuts de l'ordre du 12 décembre 1810, 
prescrit au sujet de ces témoignages et des preuves exigées à 
l'appui de l'action d'éclat les mesures d'ordre suivantes: - 

1* Celui qui par haine ou par tout autre motif refuse , 
ayant été témoin d'une action d'éclat, d'appuyer de sa signa- 
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tureles pièces que doit présenter le candidat, et qui» par U 
cherche à Tempêcher d'obtenir la récompense qu'il mérite, 
s'ej^pose aune grande responsabilité. Le candidat est autorisé 
dans ce cas à exiger de lui une déclaration par écrit des rai- 
sonsquilui font refuser le témoignage réclamé, en employant 
pour cela Tautorîté de ses chefs directs. Cette délaralion doit 
être envoyée avec le consentement de ces derniers , au cha- 
pitre de Tordre à l'ouverture de ses séances. ' 

32*» Par contre, celui qui par légèreté ou par des moti& 
quelconques, porte témoignage d'un fait qu'il n'a pas vu 
ou qui garantit vraie une action lorsqu'il ne peut prouver 
qu'il a été témoin des circonstances essentielles qui l'ont 
accompagnée, se rend coupable de faux témoignage^ et doit 
s'attendre à être puni du châtiment que les lois infligent à 
l'auteur d'un tel crime. 

3** Dans le cas où faute d'officiers supérieurs et autres , le 
nombre prescrit de témoins doit être completté avec des 
sous-officiers ou soldats. Ceux-ci doivent être appelés pour 
entendre en l'absence dû candidat , la lecture du species facti 
sur les circonstances essentielles qui ont accompagné le fait, 
et pour déclarer s'il peuvent en leur âme et conscience afifir- 
mer l'exactitude de tout ce qui y est contenu , pour en avoir 
été témoins oculaires. En général , ce témoignage des sous- 
pf&ciers et soldats ne peut être admis que lorsque les candi- 
dats prouvent que dans l'exécution du fait d'armes en ques- 
tion ils n'ont pu avoir pour témoins le nombre déterminé 
d'officierssupérieursou autres ou même aucun d'eux, et que 
par conséquent aucune autre preuve n'est possible que celle 
qu'on peut tirer du témoignage de ceux-ci. 

4'' Le témoignage des individus du régiment auquel appar- 
tient le candidat n'est suffisant qu'autant qu'il est prouvé 
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qu'aucun autre s'y trouvait présent , auquel cas il doit 
fournir des témoins du fait. 

5"* Lorsque l'action d'éclat avait pour but de dégager 
ou d'appuyer une troupe en danger, le commandant et autres 
officiers de cette dernière doivent témoigner du fait exécu- 
té sous leurs yeux. 

6" Si le commandant sous les ordres duquel s*esl trouvé 
le candidat pendant l'action d'éclat n'en a pas été témoin 
oculaire et ne puisse par conséquent l'affirmer, il n'en doit 
pas moins déclarer par écrit que le fait annoncé est conforme 
ou non aux rapports qui lui sont parvenus , ou aux rensei- 
gnemens qu'il s'est procurés^ S'il ne pouvait obtenir ceux 
qui constatent le fait d'armes, il doit en -faire connaître 
la cause également par écrit. A ce témoignage le candidat 
doit joindre celui des autres officiers et particulièrement 
du chef témoin occulaire qui suit immédiatement le com- 
mandant 

Les demandes d'admission dans l'ordre ainsi que le species 
facti et le certificat portant les témoignages nécessaires , sont 
adressés au général en chef par le commandant du régiment» 
du bataillon , ou du corps dans lequel servait le solliciteur, 
ou même par le commandant de la compagnie, si celle-ci se 
trouvait détachée de l'armée. En temps de paix ces différen- 
tes pièces doivent être adressées au commandant général de 
la province où le candidat se trouve avec sa troupe pour être 
ensuite envoyées à qui de droit 

Si les suppliques du solliciteur arrivent au moment de la 
publication de la tenue du chapitre de l'ordre , celui-ci ouvre 
immédiatement ses séances pour les examiner. 

Quant à la manière de procéder et aux devoirs qu'il a 
à remplir dans cet examen, on les trouve en détail dai\s 
les statuts de l'ordre. 
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Le nombre des membres de Tardre est Uidétenadiiié. 
Dans le principe il n'y avait que des grands-*or(Hi( et des 
chevaliers 5 en 1764 Joôeph II y joi^it des coaixnan- 
deurs. 

Les insignes de Tordre sont une croix octagonale dont lés 
extrémités élargies, sont couvertes d*un émail blanc en- 
châssé dans l'or; l'écusson qui est rond, porte d'un côté les 
armes autrichiennes entourées d'un filet d'or et d'un cercle 
blanc sur lequel se troyve en lettres d'or, le mot FartitudinL 
Le revers qui est blanc porte entrelacées les lettrés M» T. F* 
(Maria-Thei^esia Francisco^ , entourées d'un cercle en or et 
d'une couronne de lauriers. Un ruban rayé de trob bandes 
égales aux couleurs de l'Autriche celle du milieu blanche et 
les deux autres ponceau. 

Les grands-croix porten t la décoration suspendue au ruban 
de l'ordre de la largeur dé la main, placé en sautoir de droite 
à gauche, et une plaque brodée en argent sur la partie gauche 
de la poitrine représentant la face de la croix entourée d'une 
couronne de lauriers. Les commandeurs portent la croix plus 
petite suspendue au cou par le ruban un peu moins large, 
mais ils n'ont point de plaque sur l'habit. Les chevaliers oot 
la croix encore plus petite attachée à la boutonnière avec 
le ruban de la largeur de deux doigts. 

Pour faire face aux dépenses de l'ordre et assurer qud- 
ques pensions, on lui avait assigné dans l'origine un revenu 
de i5o,ooo florins qui en 1763, a été transformé en un capi- 
tal de 3«255,ooo florins placés dans la banque de Vienne à 
5 pour cent. En 1766, cette rente a été réduite à 4 pour cent. 
Le revenu de l'ordre ayant par cette opération éprouvé une 
diminution considérable S. M. aujourd'hui régnante y a 
ajouté dds fonds annuels qui ont permis de fixer le tarif des 
pensions de la manière suivante, savoir : 
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F^Mmi les gruidBKJitîix hait pen- 
sions de i5ooilorîi» diacunc. 
Parmi les eotionandeurs seijee pen- 
sions de ftoo » » 
Pour les chevaliers de la première 
. ^^tipn au iiiombre de loo. 600 » ^ 
Pour ceux, dfi la deujûème section 

également de 100/ 4oo » • 

Le9 obevaUors de cette dernière arri?ieni par ancienneté à 
la première. Mais ce nombre déterminé de pensions n'fi 
aucun rapport avec celui des membres de Tordre dans le- 
quel doivent ^tre reçus ^n qualité de grande-croix comman- 
deurs ou chçyalier^ tous les officie^ (joi sq r^nde^t dignes de 
cette faveur. 

Aussitôt que la totalité des pensions détenaiinée est r^p^- 
iie^ les membres de Tordre à quelque cla49<& qu'ils appar- 
tiennent, doivent attendre Tépoque oi^ ils pourront entrer ei(i 
jouissance de Tune d'elles, ce qui ne pept avoir lieu quç par 
suite de vacances et d'après le rang d'aipiçienneté. Ceux .qui 
parmi les commandeurs ayjaient déjà la pension de c}ieva- 
liers, continuent à la toucher jusqu'à ce que leur rang los 
porte à recevoir cçlle de leur classe* 

Le rang de chaque membre» dans Tondre, compte du jour 
où a eu lieu Tactipn d'éclat qui lui a valu d'y être admis. Si 
plusieurs candidats sont de la même date, leur rang décide 
de leur ancienneté, et dans le cas pu ils géraient du mêmç 
grade» c'est l'ancienneté dans celui-ci qui détermine celle 
qu'ils doivent prendre dans Tordre, 

XiOr^que S. M. accorde Tordre de M^rie-Thérèse pour des 
services distingués sans désignation particulière d'action 
d'éclat , le candidat prend rang à compter du jour de la no- 
tfânatién. ' . 
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Les veu?es des chevaliers, des commandeurs e€ grancii- 
croix de Tordre, reçoivent à compter du jour de la mort de 
leur mari la moitié de lapension dont ils jouissaient. Si elles 
se remarient elles perdent leurs droits à cette pension ;.mais 
elle leur est rendue lorsqu'elles redeviennent veuves. 

Les membres ainsi que les veuves pensionnaires qui se 
trouvent à l'étranger, ne peuvent jouir de leurs pension que 
par une autorisation spéciale de S. M.» et seulement pen- 
dant trob ans. Après ce temps leur droit à cette faveur est 
perdu ;. mais ils le recouvrent à leur rentrée dans les états de 
l'empire. 

La croix de Marie-Thérèse annoblit celui qui en est dé- 
coré. Son nom est inscrit sur le registre matricule de l'or- 
dre équestre des états héréditaires autrichiens. Sur sa de- 
mande le diplôme de chevalier lui est délivré sans frais. 
L'officier qui obtient celte décoration, s'oblige à ne jamais 
porter les armes contre S. M. I. ni contre ses descendans. 
Dans le cas où par sa position il se trouverait dans la né- 
cessité de le faire, il doit pour toujours déposer les insignes 
de Tordre et renoncer à la pension dont il jouissait ( or- 
donnance du 26 mars 181 5). On perd également son titre 
et sa pension par une condamnation judiciaire infamante on 
non qui prive de la qualité d'officier. 

Au contraire l'officier qui a donné et obtenu sa démission, 
qu'il garde ou non son caractère d'officier, conserve ces deux 
faveurs et même le droit d'avancer dans Tordre pour con- 
courir à une pension plus élevée. Seulement celui qui n'a 
plus le caractère d'officier n'est plus soumis à la juridiction 
militaire ; msds il reste soumis aux lois et statuts de l'ordre. 

L'ordre de Marie-Thérèse a une Chancellerie dont le chef 
est en même temps le chef supérieur de la chancellerie d'état 
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{ gehimehof und staats kunzlei }, 11 y a en outre un trésorier 
de l'ordre» un greffier et un archiviste. 

Ordre de Therése-Elisabeth. 

Cette institution est due à Timpérâtrice £lisabeth-<Chris- 
tine Yeuve de l'empereur Charles VI. Elle a été fondée en 
1750. Son revenu annuel fut augmenté en 1771 de i6o»ooo 
florins par Marie-Thérèse. 2 1 généraux et colonels des plus 
distingués» reçoivent des pensions sur cette rente. Ces pen^ 
sions sont divisées en trois classes; la première est de 6 pen- 
sions de lyOoo florins chacune; la deuxième est de 8 pen- 
sions de 800 florins chacune; la troisième est de 7 pensions 
de 5oo florins. 

S. M. fait toutes les nominations à cet ordre» sur la pro- 
position du conseil aulique. Aucune nation ou religion n'en 
est exclue» ni les chevaliers des autres ordres. 

Les titres qui donnent entrée dans cet ordre consacré ex- 
clusivement à récompenser les généraux et colonels» sont 
d'après une ordonnance impériale du 26 juillet 1 796 » un 
grand âge» de longs services et des infirmités provenant des 
fatigues de la guerre ou des blessures reçues devant l'ennemi. 
Il faut en outre que le postulant n'ait aucune fortune » ce 
qui doit être constaté par les autorités compétentes. Cha«- 
que membre de cet ordre porte une croix suspendue à la 
boutonnière par un ruban noir. A la mort cette croix doit 
être renvoyée à l'institution. 

La décoration de Tordre est une étoile enchâssée dans 
l'or, ayant huit pointes émaillées la moitié en blanc et l'au- 
tre moitié en rouge* Un ovale eûtouré d'un bord en or est 
incrusté au milieu; cet écusson porte entrelacées au-desspus 
d'une . couronne impériale en or tes lettres £. C. et M* T. 
( ElUabeth-CkrUtina ^iMoria'Theresia)^ les unes à côté de^ 
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autres ; on y voit écrit tout autour la légende : Maria^TMtiia 
parentis gratiam, peremsutn vôluit. 

Ordre de la Couronne de Fer, 

L'empereur d'Autriche » devenu souverain de ïa LoIhba^ 
die, a conservé Tordre de la Couronne de Fer, créé sous 
l'existence du royaume d'Italie. Maiis les statuts de Tordre 
^kit été modifiés par une ordonnance du lâ 'fiévrier-i^tG. 
Cet ordre est consacré à la récompense dés services civils 
et militaires, du dévouement au monarque et & Tétat» Aâi 
actionsutiles àlatnonarchie, etparticulièrem^tau royaume 
Lbmbàrdo-Vénitien, ou enfin dés individus qui «e sont dis* 
tingués par de rares et grandes entreprises, et surtout de 
celles qui sont d une utilité générale. 

Le grand-maltre de Tordre c'est le souvelrafn de rèmplro 
autrichien , de qui seul dépend la nomination. 

La décoration du nouvel ordre à siibi ^fnelques modi- 
fications dans ses ornemens. 

Les ùiiKtâires décorés pendant l'exiiftence de Tahcién 
toyàUme d'Italie, ont été conservés dans l'ordre; mais ils 
oiit dû changer leur décoration pour ia. nouvelle. 

En Autriche, cette décoration consisté pour les sous-offl- 
ciérs et soldats en deux nîédailles, Tuiàe en or et l'autre éh 
«rgeût. La J^remière d<mne droit à une double solde, la se- 
condé à la moitié en sus. 

3 is. Organisation des corps d'armée ; attributipnji de Uiurs 
chefs et des principales autorités militic^ires. 

Après avoir parlé des différentes branches du éyâtèxiie 
mâitaire autrichien, de leur service et de leur adminis&à- 
tion , il nous reste à dire un mot de l'organisation des ar< 
Mëes , de leurs chefs et des autorités qui en dépendent. 
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Deux régîmens de la même arme oo d'armes différentes, 
com:posées d'un ou de plusieurs bataillons ou corps parti- 
culiers, forment une brigade sous le commandement d'un 
général major (général Feldwachtmeister) . Les attributions 
sont à-peu-près les mêmes que chez les autres puissances 
militaires étrangères. Un conunissaire des guerres est atta- 
ché à chacun d^eux pour l'administra don de leur troupe. 

Deux ou trois brigades, composées d'une ou de plusieurs 
armes , forment une division dont le commandement est 
confié à un général désigné sous le nom de feld-maréchal- 
lieutenant. Un . oi&cier appelé Adjudant de diyiûon lui est 
attaché. 

Dans quelques provinces qui ont à la vérité un gouver^ 
nement particulier et point de conmiandant général, - 
comme le Tyrol» Tlllyrie et le littoral de la mer, on y 
a placé» pour y. exercer le commandement supérieur 
militaire, des généraux de diviaion ou de brigade» donties 
attributions à Tégard des troupes sous leurs ordres ». sont 
les mêmes que celles des généraux dont nous venons de 
parler; mais ils sont en même jtemps» de concert avecle 
gouvernement idu pays» daai^és de la direction des affaires 
contentieuses , auxquelles doivent participer les adniînist|nr 
(eurs permailens » icojaime. les commissaires des guerréi». les 
officiers de l'administration militaire, et, pdurla justice mi- 
litaire , les au^t€EUt« de gftnûsba^ qui, en cas dlabaèooe , 
sont r(^placés^r 4MUX des rumens. 

Dans les provinces héréditaires de l'Autriche , les com^' 
mandans généraux ont l'autorité sur toutes les troupes et 
détachemens qui s'y trouvent; sur les généraux, les com- 
missaires des guerres , les employés de î*administration ; 
les comitaandans supérieurs des forteresses et surtout de 
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ce qui dépend d'eux; sur les employés des vivres et four- 
rages; sur les établissemens de confection » d'habillement 
et d'équipement ; sur les commandans des établissemens de 
haras et de remontes; sur les hôtels des Invalides» etc.; 
mais on en a excepté les académies militaires de Neustadt; 
des ingénieurs; la maison, d'éducation de Hemals pour les 
demoiselles d'officiers i^ l'inspection de l'habillement et 
des remontes » le vicaire apostolique , et le chirurgien prin- 
cipal de l'armée ; l'académie Joséphine de chirurgie miédi- 
cale, et la direction supérieure de la pharmacie. 

L'académie militaire de Neustadt est sous les ordres de 
S. A. I. le prince Jean, qui en est le directeur supérieur. 

L'académie des ingénieurs est subordonnée à la direc- 
tion générale du génie et à l'administri^tion centrale de ce 
corps. 

Les autres établissemens sont , dans toute la monarchie, 
sous la dépendance immédiate du conseil auliq]ue> 

D'après ce qui a été dit précédemment, on voit que toute 
la monarchie est divisée, sous le rapport militaire, en 
commandemens généraux. 

Ces commandemens sont : cehii de l'Autriche, au-des- 
sus, sur et au^essous de l'Euns et Salzbourg, dont le 
siège est Vienne; 

Celui de l'Autriche Intérieure, le Tyrol et l'Illyrie, dont 
le siège est Gratz; 

€elui de la Bohème , dont le siège est Prague ; 

Celui de la Moravie et de la Silésie , dont le siège est 
Brûnn; 

Celui de la Gallicie , dont le siège est Lemberg ; 

Celui de la Hongrie, dont le siège est Ofen; 

Celui de la Lombardie , dont le siège est Milan ; 

Celui du Pays Vénitien, dont le siège est Padoue; 
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Celui de l'Esclayonie et la Syrmie, dont le siège est 
Petervaradein ; 

Celui des frontières du Bannat et celui des frontières de 
Varardin et de Carlstadt, dont le siège est Agram; 

Celui du Bannat y dont le siège est Temeswar; 

Celui de la Transylvanie , dont le siège est Hermanstadt ; 

Celui de la Dalmatie , dont le siège est Zara. 

A chaque commandement général est attaché un général 
commandant en chef, dont les attributions sont partagées 
en cinq sections ou départemens; le premier, pour les 
affaires militaires; le deuxième, pour les affaires politiques ; 
le troisième , pour celles de l'administration; le quatrième, 
pour celles des subsistances; le cinquième, pour la justice 
militaire. 

Chacun de ces départemens a son chef qui est adjoint 
au général en chef, et chargé de l'expédition des affaires 
de son ressort, 

La totalité des affaires qui arrivent au commandement 
général, est répartie entre ces cinq départemens, de la 
manière suivante : 

Les affaires que Ton renvoie au premier département, 
sont la tenue des dossiers d'officiers ; tout ce qui concerne 
leur avancement jusqu'au grade de général, tant pour les 
corps stationnés dans la province, que pour le personnel 
des places; les cadets impériaux et de régiment; la mise en 
retraite des généraux, officiers supérieurs et autres, hors 
les cas ordinaires; la mise en activité de ceux en retraite; 
• l'expédition des congés; les mutations, les chaïigemens 
d'emplois; le placement de ceux qui sont surnuméraires; 
la tenue des contrôles par rang d'ancienneté ; les états de 
service, ceux des malades; ce qui est relatif à la tenue, 
au rang de chacun, aux honneurs militaires, aux fautes 
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de discipline, autant qu'elles ne peuvent domvçr lieu à 
une enquête judiciaire ; tout ce qui regarde les décpratio» 
militaires, les médailles d'honneur» etc. ; en oatre» tout 
ce qui a rapport aux exercices et. manœuvres de l'ialaii^ 
terie et de la cavalerie » à leur armement» au perfectionne- 
ment de l'instruction de ces troupes» sous le rapport 
tactique et militaire ; tout ce qui concerne les mouveinem 
et le licencLement des troupes ; tous les objets qui ont rap- 
port à l'artillerie et aux fortifications» en ce qu'Us ont de 
militaire» est du ressort du conmiandant général» mais non 
en ce qui regarde leurs dépenses, qui sont du doni^ine de 
l'administration ; enfin les ordres relatifs aux levées tope^ 
graphiques et géographiques » au cordon de frontière » ejte« 
Il y a près de chaque commandant général» un ofl^dier 
supérieur» a<))udant-général-G<Hnmandant» dont la nottii* 
nation appartient à S. M. » sur la proposition du çons9Ï 
aulique» et qui reste toujours à ce poste» malgré le ehaid^ 
gement du commandant général» ou celui qiù pouitait 
avoir heu dans le personnel de ce commandements 

Le département des affaires politiques ( referai in pabUeiu 
poUticis ) est' sous la directipn du secrétaire des guerres 
( FeLdkriegs secretair ) qui est en même temps direçtejur de 
ja chancellerie pu secréta^at ; ses attril)utipns soi^t : 

JLa surveiHanQe^ sur la çh^pc.eUçrie » l'ouverture ^> l'enregîf- 
trement et: la répartition en présence de l'adjudafàt général 
lora^e ses.autres occupations; le lui permettent» des fdépi^ 
ches qui arrivent» l'exéçi^^tion de: celles qui pprtei>t trpîi 
cachets ; ces demièiTjes devant être ouvertes par le commao- 
4^nt général lui-même ; les affaires coiiran tei^ de la chancelte- 
lie et celles qui regardant son personnel » ses reIatîoi|s 
•avec les autres départemens; le^ requêtes demandes et in^s- 
iances sur des c^jets de politique; sur les droitsàpayer; les 
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affaires, c^onçernant le timbre , le tabac » les postes aux let- 
tri^s.; les demandes de' titres de noblesse etc. ; les traités , 
négociations etrapportsgénéraux avec des autorités civiles et 
militaires étrangères, ou avec celle du pays en tant qu'elles 
ne dépendent pas d'une autre branche de service public; 
la réclamation et l'^xtraditicm des déserteurs tant régnicoles 
qplétrangejTsj la c<^nfiscation des biens des déserteurs par 
représaiUe de celle eiLercée sut led biens des étrangers au 
service de F Autriche ; les officiers pensionnés employés dans 
le civil; les veuves d'officiers et orphelins; les demandes 
relaiiTes à l'admission des enfans d'officiers dans la maison 
d'éducation; les éjtablissemens sanitaires etlazarets; les ob- 
jetii du' culte et les affaires concernant les aumôniers mili- 
taires. 

Jj9 départbmentde ra4i3âinistration sotis la direction d'un 
coHunîssaire tapéribur des guerres ou commissaire ordonna- 
i^w, Itidé ck quelque employés , a les attributiops sui- 
vwtes^ 

"On y fait r4>rdoniinac^3£ient des fonds nécessaires pour 
le paieinent des sommes autorisées; pour les avances à 
fairei <my entame des négocîation^ sur les redevances sur 
ladette en général'^ sur les^ cours de l'argent et des fonds 
publicé) sur la perte desnuméraires; sur les objets relalifn 
aux contributions » impôts , tailles , taxes» augmentation de 
solde; pour l'aDhat de lài Handei» gratifications:^ frais 
d'équiptment/, cbniributiowt de guerre y leur emploi, etc. 
Eaâà^ oit y traite^ toutes le» àffairiBS du Tâpport de ^La cdmptar 
bUité fimineière. 

Ln^ dépaiteinenides sul^îstancês dont le chef: est placé 
pvèê'dii comfid^Mâdanl^héralsôusleitHre dé i^ administra- 
teur supérieur des subsistances militaires ( erste ober 
ff^erplegsvertuatter) s'occupe de la fourniture, du transport, dé 
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la surveillance, de la garde «t de Temploi des subsbtances 
en nature et du service qui en dépend. Ces subsistances qui 
consistent en pain, farine de boulanger 'et de cuisine, avoine, 
foin , paiDe , bois et éclairage , sont livrées par des four- 
nisseurs en vertu de soumissions acceptées, ou par 
économie dans le cas où celle-ci ne pourrait avoir lieu. Ce 
département a encore dans ses attributions la comptabilité 
des effets de coucbage ; rétablbsemenl qui -s'y trouve , les 
fournitures du pays, les défenses d'exportation; les permis 
pour la sortie des céréales, etc. 

Il y a encore auprès de chaque commandant général, 
une seconde administration supérieure des vivres , chargée 
du contrôle de cette partie, à laqueUe on a dévolu des 
attributions spéciales. 

Le département delà justice, dont le chef, placé auprès 
du commandant général avec le titre de général-^uiditetar' 
lieutenant-, et suppléé en son absenceparun auditeur d'état- 
major (i) , a les attributions suivantes : Il embrasse toutes 
les affaires criminelles et autres qui sont relatives à la jus- 
tice et qui 4Sfont portées devant le commandant général, 
excepté celles de droit qui sont du ressort de la magistra- 
ture , et celles concernant la noblesse qui sont dans les 
attributions de judkii detegati militaris mixtis, vel pare 
tnilitaris, etc. 

Comme le commandant général, en qualité de prési- 
dent de ces difiiérens départ^nens , doit prononcer sur 
toutes les affaires qui y sont traitées , et que ses décisions 
doivent être exécutées rigoureusement et en son nom, il 
est responsable de toutes les mesures prises et de la tlirec- 
tion donnée i l'expédition de ces affaires. Cependant cha- 

(1) Ua fén4Ml<>«udilear<lieui«Baiit a dan» rarméc , la rang da phia jeune lieulenaut- 
•oloneL ( Aidemr, ) 
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chef de département l'est personnellement des actes 
émanés de ses bureaux. 

Il se trouve encore près de chaque]commandant général 
une administration du trésor , dite administration provin- 
ciale de la guerre, qui est chargée du paiement des mili- 
taires employés dans l'étendue du commandement général. 

Les provinces des frontières militaires ont aussi à leur 
tète des commandans généraux» Leurs attributions s'éten- 
dent sur la juridiction» l'administration et la justice mili- 
taires {landes stelle). Les affaires qui s'y rapportent sont 
également réparties en cinq départemens qui sont organisés 
de la même mianière que ceux dont nous venons de parler. 
Leurs attributions sur les troupes actives qui s^ trouvent 
stationnées, sont les mêmes que dans las pays héréditaires; 
mais ils ont l'autorité militaire et judiciaire sur les troupes 
des frontières et sur les habitans du pays; en sorte que 
les fonctions des chefs, et parlicuHèrement du secrétaire 
de la guerre et du commissaire des guerres , embrassent 
beaucoup plus d'objets que Celles des mêmes individus 
dans les autres provinces pendant le temps de paix« 

§ i3. Etat-major des places (i). 

Le personnel de cet état-major se compose de : 

Feldzeugmeistre ^ • . i 

Lieutenans-généraux 6 

Généraux-majors i4 

Colonels . . lo 

(1) Ceil par erreur que , dam ma première notice sur Porganbation de farmëe autri- 
chienne , j'avai» annoncé dan» la deuxième page de U préface , qu'il n> avait point «n 
Antricliede corps d'état-major de place. Je m'empnwe de réparer cette omiaiion en 

donnant en détail la composition de celU lection de Tétat major. 

{TinduidUBr, ) 

K. 17. 2' sàWE. T. 6. MU i854- 'O 
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lieuténans-oolôneb. ......... lo 

Majors • 4o 

Capitain^é 55 

Lieuteaans. . . ^ 5o 

Soiift-lieuteoiins 3o 

• Auditeurs. 20 

Ofiider» ck sanlé 30 

. AùniôAiers. t5 

Officiers compiabliss. 8 

Concierges. . 5 

L'étatr-majcNr des piincipales places» dont le commande- 
meni est c^Eifié à ua oi&cier général, comprend presque 
toujours 1 officier général., t colonel ou lieutenant-colonel 
de place, 1 capitaine idem, 1 lieutenant idem, i 30118- 
lieutenant idem, 1 auditeur de garnison, 1 concierge, 
i officier comptable, 1 aumônier, 1 officier de santé. 

Le personnel des places fortes et des villes de moindre 
importance, est plus ou moins nombreux, suivant les cir- 
- constances. Il y a même des places qui ne sont, conounan- 
dées que par des capitaines ou des lieutenansv 

L'Autriche compte quatre-vingts places fortes ou villes 
de garnison, dontToici la Hste par ordre alphabétique. 

Agram; Altgradisca, Arrad, Bellune, Bergame, Bran- 
nau, Bregens, Brescia, Brody, Brood, Brûnn, Budua, 
Gârlopego, Carlsbourg, Carlstadt, Castelnovo , Gattaro, 
Glissa, Gommachio, Gomo, Comom,Grémone, Gronstadt, 
Gzettin, Ûéva, Eger, Esseg, Ferrare, Fiume, Fogarass, 
Grate, Kufstein , Leibach , Legnago, Lemberg, Leopold- 
stadt, Lessina, Lissa, Milan, Mantoue, Maros-Yarashely, 
Munkatz, Ofen et Pest, OUmûtz, Osoppo, Palmanova, 
Pavie, Peschiera, Peterraradein , Plaisance, Pizzigheton, 
Prague, Kaguse, Rocca d'Anfo, Rothenthurm , Rovigo, 
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I^lzbourg, ScharcBi^, Schernoo.» Semlin, Sondiio, Spar 
lato et fort Klissa, Theresienatadty Temeswar, Trévise»^ 
Trient, Udine, Venise, VéroDe^ Vicence» Vienne, Zara^ 
Zeng. 

Tout coim»andant déplace, en temp3 de paix» a soni 
ses ordres les troupes qui s y trouvent en garnison , et en 
temps de guerre celles destinées, à sa défense; il a la sur- 
veillance particulière de rexécuticMi des devoirs prescrits 
par les réglemens aux troupes de la garnison» 
ainsi que les dispositions ou ordonnances qui 
pourraient s'appliquer à U. place, suivant le. cas, ou la 
position et les circonstances. Son ob|et principal est évi^ 
demment que le service des gardes, piquets et patrouilles, 
se fasse exactement, et surtout que rien ne soit né- 
gligé pour la sûreté de la place. A cet effet, il lui est 
assigné un personnel militaire particulier, qui, suivant 
retendue et Timpôrtance de la place., consbte en un 
nombï*e d'officiers supérieurs et autres. Il à en outre les 
agens militaires pour la garde dés duTrage^ de^ fortifir 
cation, dé rartillerie, des mum^Qiis et autres objets y 
relatifs. 

I.a distribution du mot d'ordre et des ordres a liieu, çp; 
teinns.de paix, jqprés.la parade-; mais en tempis de guerre 
au en cas^ de siège , cela est réglésuivant l'exigonc^. des cjb^s* 

Lki des plus^ grands devoirs à cemplir par le comuoan- 
dant de plaee , est de veiller au maintien de la sûrQté.^pa^ 
bliqoe et au repos de. 1m:^le& IxabitanA de-la >^ille, cet 
qu'il doit effectuer À l'aide de la garnison xsemlement, ou. 
bien avec le concours des autorités civiles. 

11 doit prendi^je toutes les mesures :nécessaires pour ga- 
rantir la -sûreté de la plaoç. En conséquence, 

i"" Les portes doiveht être fermées le soir à un^ beura 
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déterminée et ouvertes le matin» mais les clélS restent la 
nuit déposées dans son logement; 

2* Les étrangers ne peuvent entrer et sortir isaûs avoir 
déclaré leur nom , leur état et leur profession , ainsi que 
le motif qui rend nécessaire leur présence dans la place ; 

5® Les aubergistes ou autres qui logent des étrangers, 
envoient tous les soirs à la garde principale de la place, 
la feuiUe d'annonces avec l'annotation du nom, prénom, 
état, profession des voyageurs, et Tindication du temps 
qu'ils comptent s'arrêter dans la place ; 

4'' Les ordonnances ou réglemens de police en vigueur, 
doivent être observés rigoureusement , non-seulement par 
les troupes de la garnison » mais encore par les habitans. 

Tous les commandans de place, à l'exception de celles 
où résident les commandans de la province , ont le droit 
de poursuivre tous les délits commis par les individus delà 
garnison dans les vingt-quatre heures et d'en faire infliger 
la punition. S'ils renvoient les prévenus à leurs régimens 
avec ordre d'informer, les colonels de ceux-ci ne peuvent 
s'y refuser , et copie du jugement du conseil doit leur être 
adressée. Les commandans de place ont aussi le droit de 
faire grâce. " 

Lorsque l'of&cier plus élevé en grade que le conunan- 
dant titulaire reçoit l'ordre de se rendre dans une place , 
le commandement lui en est dévolu de droit, quelle que 
soit son arme. Si le conmiandant de place vient à s'absen- 
ter, le commandement en appartient de droit à l'officier 
de la garnison le plus élevé en grade qui s'y trouve em- 
ployé , quelle que soit son arme. 

" Du reste, les attributions et les prérogatives des com- 
mandans de place sont à-peu-près analogues à celles des 
commandans des places de France et d'autres étals. 
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§ 14. ZTnifornies et insii^nes de Carnwe autrichienne. 

En général les uniformes et les marques diitinctiyea des 
grades dans toutes les armes , en Autriche , sont fort simples 
et peu dispendieuses. 

Infantcne, 

L'uniforme de rinfanterie de ligne des pays héréditaires 
consiste en un habit- veste de drap blanc, boutonné droit 
sur la poitrine avec des boutons plats de métal blanc ou 
jaune. Les basqueë^ les paremens et les collets sont de cou- 
leur tranchante ; elle porte des pantalons de drap blanc 
collant et couverts jusqu'au-dessus du mollet de guêtres de 
coutil noir qui embrassent solidehient lé Soulier : elle e^t 
coifTce du schakos de forme à-peu-près semblable âut schàkbs 
français. Tous tes sous - officiers et soldats sont armés de 
sabres brîqiiets portés en baudrier. 

Les sous-officiers ne portept pas d'uniformes de drap plus 
fin que celui de la troupe. Les sergens-majo^s , et il y çn a 
deux par cqmpagqie , n*ont potir marque ilistinctivé <^e leur 
grade qu'une canné de jô^ic garnie il'uhé lanière de BufBe 
attachée à un anneau en laiton ^é du côté gaticlbe siir la 
poitrine. Les caporaux, au lieu de cette canne, portent de 
la même manière une baguette de noisetjer d'un diamètre à 
pouvoir entrer dans lé canon dufu^il, .C^st avec cette jb^- 
guettje qu'ils infligeât les' ^x^hatime^s . corppfel^ prononpéa 
contre les soldats par les olBciers ou par les comi^ils.de 
guerre, 
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L'uniforme des troupes hongroises diffère de cçlui, c^^s 
troupes de ligne allemandes en ce que sur les paremens 
coupés en pointe il y a un brandebourg en hxm blanche 
pour les sous-ofBciers et«oldatS| et eu argent^ pcMir les .Qffi- 
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ciers. Les pantalons à son usage sont en drap bleu de ciel et 
collans. Elles ont pour chaussure un brodequin qui monte 
deux pouces environ au-dessus de la cheville. Les régimens 
de Croates ont le même uniforme , mais leur habit-veste est 
d'une couleur brune. 

Toute l'infanterie de ligne est fournie d'une capote de 
drap gris comme en France. 

Càvalene de ligne. 

Les cuirassiers et dragons ont Thabit-veste et des pare- 
mens, collets et basques de couleur tranchante qui dis- 
tinguent chaque régiment. Ils portent des pantalons collans 
avec des bottes à la Suwàrof, Leur coiffure est un casque ro- 
main en cuir bouilli , renforcé de bandelettes en fer, su^ 
monté d'un cline en laine de couleur noire et jaune. Les 
cuirassiers n'ont qu'une demi-cuirasse, c'est-à-dire une es- 
pèce de plastron de t61e en fer, enduite d'iin vernis noir. 

Hussards. 

Les hussards autrichiens, troupe nationale, ont à peu- 
près le costume des hussards français. La couleur des dol- 
mans et des schakos distinguent les différens régimens. 

ffulans. 

Cette troupe est costuniée à-pén-près comme tibs lanciers, 
habit-veste en drap vert , et porte des petites épaulëtiés 
en làîrie jaune ; led reveri et le&l)asque8 soWt de coùfeur tttiii- 
chahte et distinguent les régimens. Tonte la cavalerie est 
pourvue d'un ample manteau de drap blanc , à grand collw 
et a'nûiiichës. 

. Chasseurs tyroliens. 
Leur oniform» est à-peu-près comme celui de Tinlanterie 
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de ligne , mais en drap Tert. Leur coirTure est an diapeaa à 



la Henri IV ( 1 ). La bufflelerie de ces ckatAcurs al noire f 
tandb que toutes les «utres armes Font blanche. 

jértUlerieé 

La coupe de Thabit de. l'artillerie est la même que celle 
de l'infanterie; mais sacoclcur est cendre rougeâtr^; les 
basques, collets et paremens sont eu couleur écarlate; les 
boutons sont plats , en cuivre jaune , et portent l'empreinie 
du numéro du régiment. Les bombardiers avec la lettre B , 
les artilleurs de garnison avec la lettre G , les ouvriers et 
personnel de radministratloB ,a vec^la le^ceZ ( Zcugumi )• 

Les artîBciers .et, Aa^ets impériaux d'artillerie portent- 
rhabit longde<drap ordi^ire, comiiw le ro^te de l'arlitl^ 
rie ; la dragonne « pour les artificiers de première classe , est 
de soie jaune y tes autres u'en ont pas, 

La coiffure des canonniers ast le. chapeau à trois cornes» 
avec un plumet jaune et noir. Ib-oot le pantalon blanc 
comme rikifanteri^ ^ mai^ leur chaussure, consiste en une 
paire de bottes. Ils sont <armës. paiement 49^bres briquets, 
mais au lieu d^ giberne, IçSspi^iniçcs çappiuiiers, dont le nom- 
bre est dies deux tiers die lacoj^pftgnier portent en baodouiUère. 
un étui dQ ma thématique ;^ lappelé «^^ei^/r , oui se trouvent^ 
un compas complet, une ligne de calibrent une hausse en 
lailon ^ les canonnlers^de seconde iJ^SSO n!en ont pas. Tooft W 
canoiiniers portent une baguette de noisetier, comme Içsca*^ 
porauiL d'infanterie; in4iépienMk9iinw^4ela lanière de bufOe 
qui attache la baguette à ^|l,^plil^aû,t. le |^ut de ceUe ba^ 
guette est garni d'une; peti^,£ci9})ei»lfUPKdiiQ;:pulée en l^rii^^ 
de bout defeu,(f«irni de sa:i;pilfief4f^fffidGl^e« 

La forme de l' habit ides itnmpfflrifo génie est la mémecpie 

(1) CBttecoirture »*, à létt«H^iU, MfioiâMml ^rlStfabl* audobâko» \^M toatts )w 
troupes à pied. 
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celle de rinfanterie allemande ; seulement la couleur en est 
bleu-clair, et les basques » collet et paremeus ëcreyîsse. Les 
sous-officiers et soldats de cette troupe portent les bottes 
comme l'artillerie. Leur coiffure est le chapeau à la Henri lY; 
leur pantalon est en drap blanc et collant. 

La tenue des pionniers est la même que celle des sapeurs 
et mineurs, excepté les collets, paremens et basques qui 
sont Terts. 

Tenue des Généraux, Officiers supérieurs et autres. 

Les officiers généraux en Autridieont un uniforme de grande 
tenue et un petit uniforme : c'est l'habit français en drap blanc, 
collet y paremens et doublure écarlate; celui de grande te- 
nue est bordé d'un galon en or plus ou inoins large , suivant 
le grade, excepté le feld-maréchal , qui a Thabît brodé en or, 
mais d'une petite largeur. Le chapeau des généraux est 
galonné en or et surmonté d'un plumet rert ; le petit uni- 
forme, qui peut être de drap blanc ou bleu clair, collet, 
paremens et doublure écarlate , n'est galonné qu'au collet et 
aux paremens. Le manteau des officiers généraux est à grand 
collet et à manches , en drap beige gris de la fabrique de 
Bohême. Tous les officiers d'infanterie en portent de pa« 
reils ; on les appelle en allemand ordonnance mantel. Les 
archiducs, à Vienne, portent ordinairement en hiver le même 
manteau. 

Les officiers d'bfanterie, en général, portent l'habit k>DÇ 
de la même couleur que leur troupe , collet et paremens cou- 
leur dés basques de leurs sous-officiers et soldats. 

Les officiers supérieurs de tous grades ont le même uni- 
forme , à Texception qii'ils jporlent le chapeau à trois cornes 
galonné en or et le ceinturon de Tépée en galon rayé 
noir et or, tandis que les capitaines, lieutenans et sous-lieu- 
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tenansporteni le schakos borilé dans sa partie supérieure d'un 
large galon et de deux petits ou d'un seul en or. Les uns et les 
autres portent, en petite tenue, une capote de drap pris. 
Leur épee est suspendue h un ceinturon de bufUeterie blanche 
porte en ceinliire sur lliabit, et fermé au moyen d'une 
plaque en cuivre dore , sur laquelle il y a en relief une aigle 
impériale. 

Les généraux, officiers supérieurs et autres, lorsqu'ils 
sont de service , portent une écharpe jaune et noir autour du 
corps ; les premiers en or, les autres en cordonnet de soie 
jaune et noir. 

Officiers de V Èlaf-Majur f;énéral. 

Leur uniforme consiste dans un habit long et une capote 
de couleur verte , collet et paremens de velours noir, dou- 
blure écarlate, chapeau à trois cornes, surmonté d'un plu- 
met vert. Ils portent les mêmes marques distinctives que 
dans le reste de l'armée. 

Les officiers de cavalerie ont en général l' habit-veste de la 
même forme que celle de leurs sous -officiers et soldats. 

Train des Equipages, seul et unifjue dans Formée autri- 
chienne, pour ious les sen/ices , sotis le nom de Fuhrwcsen. 

L'uniforme est Thabit de drap blanc, collet et paremens 
jaunes; habit-veste pour les sous-officiers et soldats, et l'ha- 
bit long pour les ofCciers. La coiffure des derniers est le 
chapeau à la Henri IV , cl le chapeau à trois cornes pour les 
officiers. 

Les sous-officiers et soldats portent à leur bras gauche un 
bracelet en drap noir et jaune. Leur chaussure est la boite 
forte à la Souwarouf. 

I*s soiiials de ce corps se composent en grande partie de 
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le3 circoQâUncei , est obligé de se rendre dans les postes dé- 
lâchés où sa présence peut devenir nécessaire pour le bien.dq 
service, et faire cesser, les abus qui pourraient y exister. Mais 
son absence ne peut avoir lieu qu'avec le consentement du 
commandant général de la province. Il peut de lui-même re- 
médier à ces abus ou, suivani le cas, en référer à ce dernieTi 
afin qu'il donne les ordres qu'il jugpra nécessaires. Lorsque 
cps tournées ne sont qu accidentelles, et qu'elles n'put pour 
objet que l'examen de la comptabilité des régimeni^ , rin^pçc- 
tipn de leurs magasins, celle des casernes et hôpitaux , elles 
doivent être concertées avec le brigadier général, et je com- 
missaire ordonnateur , à son firrivée , se n^jet en rap- 
port avec lui. En Hongrie elle^ n'ont lieu que par ordre du 
commandant général. Chacun de ces voyages est le sujjBt 
d'un rapport adressé au coinseil aulique par ce dern^r. 

Si des employés du çommissn,riat des guerres ne rein- 
pli$sent pas bien leurs fonctions, à c^use de quelques défauts 
physiques , intelleclueis ou moraux , le commaj^dan^ général 
de la province , de concert a>ec le commissaire ordonnateur, 
doit en prévenir le conseil aulique, s'il ne veut se rendre res- 
ponsable des incpnvéniens que son silence entraji>^ai( pour 
le service , et provoquer leur renvoi , soit en les admettaot 
à )a retriaite, soit en Iç^ faisant passer à ^n aut|*e emploi 
moins indépendant, et|n;i4iyie, eu ç^ d'abps, être reo- 
yoyés du service ^ après que le^ fai|^ auraient été coA^la- 

té3 j uridiqueme.n.t- 

Les commandans généra.mdes proyiuqes pnt .a,u^i la.ijii*. 
culte de réprimauder et de .pv^n'^ ^^ membres du. commis- 
sariat des guerres qui pQmmeUraiiC;it.des..fpçute8. Lpr^pe 
les réprimandes verbales ou par écrit sont restées sans suc- 
cès, ikpeuvefil;, dans les cas importans, leur.infliger les ar- 
r^)3 simples « «t sjuivant U grayité de la faute , les .mettre au.\. 
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arrêts de rigueur penda^^t trois jours , en reiu^t cpinpie au 
conseil auliquc, dans les deux cas, de la puojitipn qu'ib ont 
proDOiicée. 

Cette, faculté ne leur est accordée au surplus que^pour ré- 
primer les fautes qui ont leur source dans unq manqua de 
cèle pour le service ^ daaa le défaut de n^oralité pu d^ns une 
conduite qui ne s'accorderait pas avec la dignité q^'ils 
doivent avoir dans le service; mais ils n'pnt en aucMne ma- 
nîëi'ielo dpoitde prononcer des punitions ppur. pause de su- 
bordination, ou pour indépendance qu'ils méditent dans 
f^xevoièe de leurs fonctions comme administrateurs mili- 
iaireB,xai?60US;ce rapport ils ne sont responsal^les que de- 
vant jle-conseil^aiiiIiqiLe. C'est par ce motif qne chaque diffé- 
rend qui existe entre Tua. d* eux et un général ou autre 
officier, est itotyoui» porté à. la connaissance de ce conseil , 
pour qip'il prononcet 

S'il s* agit d'une faute qui mérite , d'après Topinion du gé- 

' aérai commandant Ja province , plus dcf trois jours d'arrêts 

de rigueur, il en fait Je sujetd'un rapport contenant son avis 

motive de concert avec le commissaire ordopnateur, et il 

l'^idresseaa cons^U aulique, . 

Le» commissairesi.ordoanateura emplpy^ dans les pro- 
Tinces^soiitsadelMaca^dejeetie i^esure, i^éme pour les fautes 
désignées plus haut;:a'il y a li^tiji. di^s plaintes pour une 
cause semblable , |e conseil aulique, sur le rapport qui lui en 
est fait, prend la détermination qu'il juge convenable. 

Aa reste , il est * dû devoir du )OommaiMlattiir>g4ip^ri»l: des 
provinces de poursuivre, selon toute la rigueur ^de lal,oi ^t 
dans les formes légales, ^lés^mployéar- du ;iHimaiia«!ftriatd^ 
guerres qui se rendraimt coupi^lea de quelques dé^» aîn^i 
que ceux des administrftitions militaires qm. seraient daw le 
n^émo cas. 
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Les fonctions des membres do commissariat des guerres 
consistent , savoir : > • 

1* A ordonner les fonds et les fournitures des objets en 
nature nécessaires au service de l'habillement , etc. ; 

2<> A délivrer les feuilles de route , changer ou continuer 
leur direction, et requérir les voitures de transport néces- 
saires ; 

3® A opérer la liquidation des frais de route ; 

4* A reviser les comptabilités de tonte espèce , et à faire la 
vérification des caisses ; 

5* A surveiller et inspecter les hôpitaux , les dépôts de 
médicamens, les maisons de transport militaires, les établis- 
semens de confection et des dépôts d'habillement et d*équipe- 
ment, les magasins de subsistance, etc. ; 

6^ A traiter les parties administratives et à rédiger les rap- 
ports et les revues auprès du brigadier général chargé d'une 
inspection ; 

7* A entretenir dans les engagemens, dans les visites et 
contre-visites des militaires par les olficiers de. santé, et à 
délivrer des congés. • 

On a fait connaître , dans les articles précédens, la ma- 
nière dont les affaires de l'administration sont examinées par 
I(e» brigadiers généraux et les commissaires des guerres qui 
les accompagnent dans leur inspection. 

§ 16, Conseil aulique {!), 

Le conseil aulique, comme comité central de la guerre 
( knegS'Centrai''Stelle)f reçoit immédiatemeot les ordres de 
Tempereur, pour les trai^smettre aux cpmmandans géné- 
raux des provinces, des pays frontières et des armées 
actives, aux administrations principales et à toutes le^ auto 

(i) MinMlère d« là goerra. 
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«ités militaires qui , toutes sans exception , lui sont subor- 
donniées. Il entre non'>seulenient dans ses attributions^ de 
notifier les ordres suprêmes qu'il reçoit , de les faire con- 
naître à tous les agens chargés de lesexëcuter; mais encore de 
prendre toutes les mesures nécessaires pour une prompte et 
parfaite exécution^ de répoudre à toutes les objections auM^ 
quelles ils pourraient donner lieu, d'applanir toutes les 
difficultés , de lever tous les obstacles^ de concilier les con- 
tradictions apparentes j d'empêcher les fausses interpréta- 
tions , de tenir surtout la main à ce que le but qu'elles ont 
pour objet soit atteint de la manière la plus complète* 

Le conseil aulique ne peut prendre sur lui de prononce 
définitivement sur les questions suivantes , savoir : 

l'' Sur celles qui ne sont point déterminées par les or- 
dounances en vigueur^ ou auxquelles on ne peut faire aucune 
application naturelle des décisions connues ou principes 
admis ; 

2"" Sur celles qui einbrassent l'étendue de la monarchie 
et qui sont d'une nature telle qu'elles tombent dans les 
attributions des autres administrations ; 

3"" Sur celles relatives aux grâces ou récompenses dont 
le monarque s'est expressément réservé la décision; mais il 
peut soumettre à S. M. toutes ces af&ires par un rapport 
dans lequel il exprime son opinion. 

Les affaires qui sont du domaine du conseil aulique , con- 
sidéré comme haute cour militaire politique et comme cour 
suprême de justice, sont discutées sous la direction d'un 
feld-maréchal président, et réparties dans onze départe^ 
mens d'administration militaire et quatre de justice, où 
elles sont traitées* Ces quinze départemens forment deux 
sections distinctes qui, néanmoins, travaillent sous un même 
président , mais à des jours différens de la semaine. 

N. 17. 2* SÉRIE. T. -6. MAI l834' '* 
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Chaque département est désigné par une lettre alphabé- 
tique pour plus de facilité dans la répartition des affaires. 
Chacun d'eux a un conseiller aulique pour chef et rappor- 
teur, auquel on a donné un secrétaire de cour et le per- 
sonnel nécessaire pour l'expédition des affaires. Le dépar- 
tement militaire seul n*a point de conseiller aulique pour 
chef : il est présidé par un colonel ou un général , chef de 
bureau^ rapporteur. 

Cinq généraux sont aussi attachés au conseil aulique, 
comme conseillers; ils assistent aux séances et discutent 
dans des réunions particulières , en présence du président 
et du chef du département militaire , les affaires purement 
militaires d'une haute importance. 

Excepté ces dernières qui , à cause de leur importance 
particulière , nécessitent une discussion ordinairement se- 
crète, et sont par cette raison décidées dans le conseil, 
toutes les autres , qui arrivent par la voie habituelle et sui- 
vant la forme prescrite , sont renvoyées au département 
qu'elles concernent , où elles sont traitées et expédiées ; leur 
expédition est confiée k l'expéditionnaire général du conseil 
aulique, qui la remet dans le bureau du président pour y 
être signée et ensuite envoyée à sa destination. 

Une instruction du 6 octobre 1801 donne tous les détails 
relatifs au travail des differens bureaux , et une autre in- 
struction du 10 janvier 1807 prescrit les devoirs et les 
obligations de tous les membres du conseil aulique. Mais 
il est à remarquer que , bien que tous les employés militaires 
des administrations sont soumis à la juridiction militaire, 
il n'en est pas de même des membres du conseil aulique, 
dont les fonctions se rapportent au service de la chancelle- 
rie ; ils sont soumis à la juridiction civile. Cependant les 
généraux, officiers supérieurs et autres attachés au conseil 
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aulique le sont à la juridiction militaire , ainsi que les 
employés non militaires qui sont adjoints aux bureaux ciTils^ 
tant qu'ils restent dans cette position. 

L'administration générale des fonds nécessaires au ser- 
vice du département de la guerre, et en partie le personnel 
de ce département, dépendent immédiatement du conseil 
aulique. Cette administration reçoit des finances de l'état le 
budjet annuel de la guerre, et en fait la répartition d'après 
les dispositions arrêtées par le conseil aulique. Elle règle 
l'emploi annuel de ce budjet, elle révise et contrôle les 
comptes ; elle administre en outre et règle la comptabUité 
de plusieurs fonds militaires particuliers , parmi lesqueb les 
plus considérables sont la dotation des invalides et celles 
des ordres de Marie-Thérèse et d'Elisabeth. 

Le chef de cette administration générale des fonds mili- 
taires , est le payeur général de la guerre ; il est membre du 
conseil aulique^ et il a sous ses ordres un contrôleur et 
plusieurs officiers d'administration qui font les fonctions 
de payeurs particuliers de la guerre. 

La tenue des registres, la balance des recettes et dépenses; 
le budjet de la guerre , le contrôle de toute la comptabilité 
de ce département , sont confiés à la section du conseil 
aulique appelée section de la tenue des registres ( der îiof^ 
hriegs buch haltung. ) 

Cette section est présidée par un teneur de registres, mem 
bre du conseil aulique; elle est divisée en onze parties princi- 
pales que l'on désigne sous le nom de départemens ; savoir : 

V Celui du contrôle ; 

2® Celui du grand-livre; 

3** Celui du commissariat; 

A:** Celui de l'habillement ; 

^ Celui de l'administration des subsisUnces , 
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6** Celui des vivres en nature ; 

7** Celui des bâtimens militaires ; 

8^ Celui des invalides; 

9<* Celui des frontières ; 

lO*" Celui de la marine ; 

1 1** Celui du registre-journal. 

Chacun de ces départemens a pour chef un vice«conseiller 
^ulique , teneur de livres. Les affaires qu on leur renvoie 
y sont encore subdivisées ; elles sont traitées aous la direc- 
tion du chef, par des conseillers d'administration qui ont 
le personnel nécessaire composé d'ofBciers ou employés 
comptables et d'adjoints ou surnuméraires. 

La section du conseil aulique, chargée de la tenue des 
registres et le personnel qui le compose , n'appartiennent 
pas au surplus y à Tétat militaire; mais à la clasiae des em- 
ployés civils , et ils sont immédiateinent sous la dépendance 
de la direction générale de la comptabilité qui nomme à 
tous les emplois. Ils ne dépendent nullement du conseil 
aulique% 



NOTICE 

sum tA 

NOUVELLE ORGANISATION MILITAIRE 
' DU Royaume de sardaigne. 



INTRODUCTION. 

Dans la notice rédigée sur l'état militaire de la Sardaigne à la 
fin de i83o, on s'est attaché à donner des notions claires etpré- 
cises sur la situation de l'armée , mais depuis trois ans la plu- 
part des institutions ont subi de notables changemens : Système 
de recrutement, organisation des corps, comptabilité, personnel, 
tout a été refondu et mis sur un pied formidable. L'armée dont 
le complet de guerre ne s'élevait qu'à 60 mille hommes en aura 
7a mille; le matériel de rartilleriê a été augmenté dans les pro« 
portions convenables , enfin les fortifications de toutes les places 
ont été restaurées et en partie approvisionnées, et on y a ajouté 
le fort de Yentimille. 

L^àrmée piémontaise est composée d'une belle espèce 
d'hommes bien exercés et dont la tenue est vraiment mi- 
litaire. 

CHAPITRE PREMIER. 

Armée permanente. 

L'armée se compose de la maison militaire du roi , de la garde 
royale , des troupes de ligne et des milices. 
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§ !•'. Maison du roi. 

Les quatre compagnies de gardes-du-corps ont été snpprimées^ 
et les officiers qui les composaient placés titulaires ou à la suite 
des régimens d'infanterie et de cavalerie de l'armée. 

Il n'y a plus qu'une compagnie de gardes*du-corps à pied et 
une compagnie de gardes-de-la-porte. La première de ces com- 
pagnies est formée d'une centaine d'officiers ayant avant leur 
admission dans la garde au mpins quinze ans de service, et qui 
échangent les galons de sous-officiers dont ils étaient revêtus 
pour les épanlettes de sous-lieutenans. Ils font la garde de l'in- 
térieur du palais. 

La deuxième compagnie qui a remplacé la compagnie de 
gardes-suisses, qui a été également supprimée^ se compose d'une 
centaine d'hommes tirés de l'armée , dans le grade de caporal 
ou brigadiers , et qui reçoivent le grade de sergent. Ces deux 
compagnies sont fort belles. Elles sont conunandées par un ofQ- 
cîer pîémontais qui a fait toutes les campagnes depuis 1 800 avec 
les Français. 

Tous les officiers attachés à la personne du roi comme aides- 
de-camp f gentilshommes, écuyers , sont revêtus de hauts grades 
et dans la force de Tâge. 

§ II. Garde royale, 

La garde royale consiste en une brigade composée d*UD 
régiment de grenadiers ^ de même composition et de même force 
que ceux de la ligne, et d'un régiment de chasseurs de 2 ba- 
taillons en tout temps. 

On joint ici sous les n°' 1 , 2 et 5 , le tableau de leur formatioD 
sur le pied de paix et sur le pied de guerre. 

§ III. Etat-major général. 

L'état-major-général comprend 7 lieutenans généraux la plu- 
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part employés au commandeaienl des dlnsioas lemlonales. et 
une vingtaine de généraux maiors, dont lo attaidiés aux bri- 
gades, a aux écoles, i à Hnspection des carabiniers royaux, le 
reste est employé auprès du roi ou en congé. On a mis à la 
retraite tous les généraux trop \ieux pour faire campagne. 

L'état-major des places compte encore quelques officiers gé- 
néraux et une centaine d'officiers supérieurs, ou autres em- 
ployés, comme commandaus, ma|orsou adjudans, dans les 
places ou villes de garnison de Tin teneur. 

Le personnel de l'administration de la guerre a été considéra- 
blement réduit, et le sera davantage au fur et à mesure de 
l'extinction des fonctionnaires dont l'emploi a été supprimé. 

Le personnel de l'administration consiste en 198 individus , 
savoir : l'intendant général, a vice-intendans, 1 premier secré- 
taire^ 2 secrétaires, 16 commissaires des guerres divisés en deux 
classes, 45 sous-conunissaires, a4 sous-commissaires locaux, 
I inspecteur de casernes ; 5 aides gardes-magasins d'habillement 
à Turin , Gènes et Alexandrie , 55 écrivains , ao sumuméraiies 
divisés en trois classes , 35 écrivains, ao surnuméraires, 3 pré- 
posés et autres. ( Voirie tableau , n"* 4* ) 

Le personnel de l'administration forme un corps dont l'avan- 
cement s'opère de la manière suivante : les écrivains sont pris 
au choix entre les surnuméraires et les sous-officiers de l'armée, 
les employés parmi les écrivains , les sous-commissaires parmi 
les employés, les commissaires parmi les sous-commissaires. 

Les appointemens sont pour l'intendant général de 9,000 fr. 
par an. Un des vice-intendant reçoit 5,ooo et l'autre 4^000, 
les trois secrétaires 3,ooo , a,4oo et 1,600. Le traitement du 
doyen des commissaires des guerres est de 3,6oo fr. , celui du 
deuxième de 3 3oofr. ; la solde des commissaires des guerres 
de première classe est de 3,ooo fr. , celle des commissaires de 
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deuxième clasie de a^ooo tr. ; la solde des sous-commisiafrèi^ 
des guerres varie de a,ooo à i,4oo fr. Les sous-commtssairé» 
ainsi que rinspecteur des casernes et les aides gardeS-magasÎAs 
jouissent en outre de deux rations de pain. 

II est alloué aux commissaires des guerres divisionnaire» 
1,000 fr. de frais de bureau par an, à ceux de Ciiambéry, et 
d'Alexandrie 800 fr. , à celui de Nice 600 fr. , et à chacun de 
ceux de Navare et de Coni 400 fr. 

Le personnel du service de santé qui avait été jusqu'ici peu 
considéré par la facilité avec laquelle on admettait les chinir' 
giens-majors des corps, a reçu par une ordonnance du aa 00-* 
tobre i852, une nouvelle organisation. 

Il a été créé un conseil supérieur militaire de santé f composé 
d'un président, d'un vice-^président ^ de trois membres ordi^ 
naires et de deux extraordinaires ; le président est le médecin * 
général de l'armée, le vice- président le chirurgien général, les 
autres membres sont les médecins et chirurgiens inspecteurs. 
Il leur est adjoint un pharmacien-chimiste dans le cas où il est 
jugé utile de former près de ce conseil un laboratoire de phaf^ 
macie. 

Ce conseil sera dorénavant responsable du service de santé 
sur terre et sur mer. Il se réunit en séances ordinaires et 
extraordinaire d'après l'ordre du ministre de la guerre et de la 
nuurine. 

Les inspecteurs sont tenus de faire deux visites par an des 

hôpitaux militaires, et de plus fréquentes si cela est nécessaire. 

Ils ont en outre l'inspection des infirmiers régimentaires. 

Le conseil est tenu d'examiner les candidats qui se présentent 
pour occuper les emplois de médecin, de chirurgien et de 

pharmacien militaire. 

^ Cet examen est oral et par écrit. Il se fait à huis-clos et à la 
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pluralité des voix, pourvu que le conseil ait au moins cinq 

membres présens. En cas de partage la voix du président est 
prépondérante. 

Ce conseil de santé est chargé de rédiger les projets de ser« 
vice de santé pour le temps de paix , et pour le temps de guerre 
de Tarmée de terre et de la marine; de proposer les moyens de 
prévenir les abus qui pourraient s^introduire dans le service, et 
de demander pour les chirurgiens militaires les grades scienti- 
fiques correspondans aux fonctions qu'ils doivent remplir. 

§ IV. Corps d'état-major. 

Le corps spécial d'état-ma)OP est composé comme par le passé 
d'un quartier-mai tre général (lieutenant-général), d'un général 
major, i colonel, 2 lie u tenant- colon eli^-adjudans-gépéraux^ 
10 à la capitaines et 12 à j6 lieutenans, en tout 55 officiers en 
temps de paix, non compris 9 dessinateurs divisés en trois 
classes et soumis à des examens sur l'arithmétique, l'algèbre f 
la géométrie, les levés avec des instrumens et à vue, 1 pfiicier 
payeur, 5 fourriers dont 1 lieutenant ou sous-lieutenant et 
a fourriers-maiors ou sergens-fourriers ; 4 commandons det» 
guides lieutenans ou capitaipes en temps de paii:» et toujours 
capitaines en temps de guerre. 

Un décret du 16 octobre i85i , a réglé la composition et la 
formation , les devoirs et les attributions de ce corps. En temps 
de paix il doit reconnaître av^ç soin toutes les parties du terri- 
toire les plus exposées aux agressions de l'ennemi 9 lever et destt-» 
ner les lieux les plus remarquables sous les rapports stratégiques, 
et particulièrement ceux compris dung la zone dei frontières ; 
recueillir les notices statistiques qui peuvent servir à baser les 
plAPs d'opération, rassembler cl élaborer les notices historiques, 
afin de faire mieux connaître les accideos du lorrain qui a été le 
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théâtre d*événeinens militaires , les faits de guerre , les vues des 
généraux , la valeur des troupes qui y out pris part ; compiler 
les réglemens relatifs à riostruction, la discipline et à Tadml- 
nistration des troupes , et particulièrement des officiers et autres 
employés du corps d*état-major; traduire et extraire des ou- 
vrages nationaux ou étrangers y les documens qui peuvent être 
utiles au service militaire ; enfin diriger et exécuter au besoia 
les travaux de gravure , et de lithographie des cartes et plans 
nécessaires pour le service. 

Pour le cas de guerre, ce corps est plus parti culièrenieut 
chargé : 

1* De parcourir et de reconnaître le pays qui sera probable- 
ment le théâtre de la guerre» et en particulier la contrée où 
l'armée devra d'abord se réunir etod Tennemi pourrait pénétrer; 

a® Désigner les lignes d'opération 9 les points à garder plus 
ou moins longtemps et par conséquent à fortifier avec plus ou 
moins de soin ; 

y" De reconnaître les endroits guéables des cours d'eau, soit 
pour la cavalerie 9 soit pour l'infanterie et l'artillerie , ainsi que 
les points les plus favorables pour la construction des ponts ; 

4^ De signaler les lieux où il pourrait être nécessaire de cons- 
truire des routes 9 d'en réparer d'anciennes, de construire des 
digues^ des ponts, d'établir des relais de poste, des stations de 
cantonniers, etc.; 

5^ De tracer la direction des marches ordinaires et des mar^ 
ches stratégiques. 

£n campagne, son service spécial est : 

De fournir des guides pour les colonnes , les détachemens 
et les courriers ; 

De fournir des escortes aux officiers, aux courriers, aux 
voitures du trésor , aux convois ; 
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D*aviser aux moyens de couvrir rarmée et par conséqueul de 
placer les gardes dans les quartiers , les positions , de disposer 
les avant-gardes, les éclaireurs dans les mouvemens; 

De reconnaître les lignes de Tannée ennemie ainsi que la 
force, les dispositions, les mouvemens de celle-ci; 

De choisir les lieux propres à placer les quartiers de Tarmée , 
soit qu'il faille la répartir dans des cantonnemens , dans des 
camps ou des bivouacs, et de déterminer rétablissement des 
parcs, des réserves, des hôpitaux, magasins, etc. ; 

De lever le pays, de dessiner* réduire, copier ou li- 
thographier même s'il est nécessaire, les plans à Tusage de 
rarmtée ; 

De rechercher et de provoquer toutes les mesures rela-. 
tives au bien et à la célérité du service; de veiller à l'exécution 
de tous lesréglemens relatifs à la discipline , au régime politique 
et au régime sanitaire des camps ; 

De régler au besoin la levée, l'emploi, et la répartition 
des contributions et du butin fait à la guerre ; 

D'assurer la conduite et la garde des prisonniers de guerre, 
et. des déserteurs; 

De régler le service des guides, éclaireurs, des espions, 
des sauve-gardes, des escortes, etc. ; 

Définir et régler le service des parlementaires à l'en- 
nemi; 

De présenter les régies relatives aux conventions qu'on 
pourrait être dans le cas de conclure avec l'ennemi, et les termes 
de ces instructions ; 

D'expédier tous les actes de chancellerie, passeports, 
sauve-gardes, sauf-conduits, certificats, congés ^ extraits de re- 
gistres; 

De tenir au courant tous les registres relatifs aux diffé* 
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l'entes parties du f^ervîee militaire , administratif ou autre dé» 
pendant du quartier général ; 

Enfin d'aviser aux moyens d'établir une cômnauniciition 
prompte et facile entre les diverses parties de Tarmée ^ et entre 

celles-ci et le commandant en chef ^ et par conséquent de trans- 
mettre tous les ordres concernant le service avec exactitude et 
célérité à tous ceux qui doivent les connaître , tenir les registres 
et faire les expéditions nécessaires. 

Le service de Tétat-major général, est divisé en trois bran- 
ches , à la tête de chacune desquelles est un directeur supérieur 
et un directeur en second. 

C'est le quartier-maître général qui désigne les (aciers 
(supérieurs qui doivent être chargés de telle ùvL telle direc- 
tion, temporairement ou indéfmtment selon quMl le juge con- 
venable; il désigne également les offîciers inférieurs qui doivent 
être attachés pendant un an au plus à chaque département 
Les régies générales du service dans les direotions diverses 
ou d'emploi sont tracées par le commandant du corps , mais les 
régies de détail sont données par le directeur particulier. 

L'officier supérieur qui en temps de paix remplit l'emploi de 
quartier-maître prend les ordres du quartier-maître général, et 
les transmet à celui des adjudans généraux ou des officiers supé- 
rieurs désigné par celul-^ci qui en remplit sous lui les fonctions. 

L'offîcier chargé de la partie topographique a pour directeur 
supérieur un des adjudans'génératix et un officier supérieur dé- 
signé par le quartier-maître-général. Il en est de même de l'offi- 
cier chargé de la partie militaire, lequel a pour chef l'autre ad- 
judant-général, et pour l'aider un officier supérieur désigné par 
le quartier-maître-général 

En temps de paix les offîciers des trois départemens sont di- 
rigés dans ia capitale par un des adjudans-généraux qui a près de 



DE SàBDAIGNE. 175 

lui pour le seconder un officier supérieur. Les afTaîres relatives 
au département du quartter-maitre-général et à celui de la topo- 
graphie^ sont réunies au grand quartier-général sQusla direction 
supérieure du même quartieivinatlre-général, qui a sous lui un 
des adjudans-générauxy tandis qu^un officier supérieur remplit 
les fonctions d*adjudant général pour rinfapterie et la cavalerie. 
Les attributions du bureau du quartier-maître- général sont 
fort étendues. En temps de paix il rédige les ordres 9 les instruc- 
tions f les actçs qu'il juge utiles^ au bien du service ; il tient la 
correspondance secrète et particulière , il dresse tous les plans , 
projets et mémoires qui doivent être présentés directement au 
roi ou au ministre. En temps de guerre il combine avec l6 gé- 
néral en chef toutes les dispositions concernant le aervice du 
corps d'état-major 

C'est du bureau topographique qu'émanent en temps de paix 
comme ea temps de guerre toutes les choses relatives au service 
topographique; on expédie eu temps de paix du bureau général 
ou militaire teut ce qui à rapport au service de l'armée ^ et en 
temps de guerre seulement les choses qui concernent le service 
de l'armée. 

Il est (ait un fonds particulier à chacun de ces trots bureaux 
sur la proposition du directeur qui en dirige et surveille l'em- 
ploi. 

Tous les officiers du corps d'état-major, doiventservir chacun 
à leur tour dans ces trois bureaux, afin d'être en état, après 
un certain temps , de bien remplir leuiis fonctions. 

Le quartier-maitre-général> chef de l'état-major-général^ 
suit toujours le chef d'état-major du général commandant 

en chef l'armée piémontaîse. Il travaille avec le ministre de la 
guerre, et propose directement au roi ses vues sur le service du 

corps et celui de l'armée. Il propose les officiers et les employés 
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pour ravancement ; en temps de guerre , il fait partie de tom 
les conseils , commissions et assemblées où Ton traite des cho- 
ses qui peuvent avoir rapport au système stratégique de Tétat. 
Il est membre de la commission d'examen pour les armes sa- 
vantes à l'école militaire ; il a Tinspection sur la conduite des 
officiers du corps , règle les tours de service 9 rassemble et classe 
leurs travaux 9 les met sons les yeux du ministre ; rassemble de 
temps à autre les officiers pour les entretenir de leur état; vi- 
site et reconnait quand elle juge convenable 9 les lieux où s'exé- 
cutent des travaux par les officiers et les topographes dn 
corps, etc. 

£u temps de guerre le commandant des guides a une compa- 
gnie de guides partie à pied partie à cheval, tirés des carabiniers^ 
des sapeurs ou d'autres corps. Cette compagnie a droit à la solde 
de la cavalerie ; elle doit faire le service des sauve-gardes et es- 
corter les courriers. Le commandant et les officiers des guides 
pourront être du corps d'état-ma jor ; dans tous les cas, ils rece- 
vront les ordres des officiers de ce corps. 

En temps de guerre, Tintendant-général, le commandant des 
guides , le commandant des carabiniers royaux , les eominaD- 
dans de l'artillerie , du génie, du train, les aides-de-camp du 
général en chef et des autres généraux, le grand prévôt, le va- 
guemestre, l'auditeur des guerres, les commissaires des guerres, 
le caissier-général de campagne^ les directeurs de la poste aux 
lettres et aux chevaux , les officiers de santé en chef, ressortent 
du corps d'état^major et en reçoivent la direction. 

( La suite au prochain numéro. ) 



SUR LE PASSAGE DES RIVIÈRES ET LA CONSTRUCTION DES PONTS MILI< 
TAIRES, A l'usage DES OFFICIERS D*INFANTERIE ET DE CAVALERIE. 

(Troisième article. ) 



Des passages sur des corps flottans. 

Les armées ont fréquemment passé les rivières sur des 
corps floltans, tels que bateaux, radeaux de toute. espèce , 
bacs, trailles, ponts volans, etc., etc. Il suffit de parcou- 
rir l'histoire militaire pour s'en convaincre. 

Dans tout passage de vive force, la construction des ponts 
est précédée d'un débarquement de troupes, chargées d'éloi- 
gner l'ennemi de la rive opposée et de protéger rétablisse- 
ment des ponts. 

Le passage*d'une rive à l'autre de détachemens isolés, et 
même celui d'un corps d'armée détaché pour une expédi- 
tion lointaine , et dont on n'a pas besoin d'assurer les com- 
munications , s'effectue plus promptement sur des corps 
flottans, que si l'on devait procéder à l'établissement d'un 
pont qu'il faudrait rompre immédiatement après le passage. 

Des passages en bateaux. 

Le premier soin comme le premier devoir d'un comman- 
dant d'avant-garde qui se trouve arrêté par une rivière, sans 
que l'armée qui le suit ait à sa disposition un équipage de 
pont, est de faire explorer par des troupes légères les bords 
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de la rivière; de faire rassembler aux points qui lui ont été 
désignés d'avance , ou vers ceux qui lui paraîtront les plus 
favorables, tous les bateaux dont on a pu s'emparer; ou, à 
défaut de bateaux , les bois , tonneaux et autres objets pro- 
pres à la construction des radeaux. Il fera sonder aux points 
de passage, la rivière dans tpute sa largeur, afin de s'assu- 
rer qu'elle a partout une profondeur d'eau suffisante pour 
que les bateaux chargés ne soient point exposés , en la tra- 
versant,, à s'échouer ni à se briser sur des bas-fonds. 

Au siège de Magdebourg, en 1621 , 3oo mousquetaires 
impériaux devaient attaquer par eau le fort de Péage; mais 
les bateaux qui les portaient ayant été arrêtés par des bancs 
de sable et entre des pieux , il en périt plusieurs corps et 
biens. 

Pour faciliter l'embarquement et le débarquement, sur- 
tout ceux de la cavalerie et de l'artillerie , on fera entailler 
en pentes douces les rives trop élevées ou escarpées. 

Les bateaux , numérotés si l'on en a le temps , seront 
rangés le long de la rive par ordre de grandeur ; les plus 
légers en araont, parce qu'ils dérivent moins que les autres, 
et qu'on peut plus facilement éviter qu'ils ne tombent sur 
ceux qui sont en aval. 

L'emplacement des bateaux pour l'embarquement sera 
toujours choisi en amont du point de débarquement, plu» 
ou moins selon la force du courant , pour que les bateaux 
ne soient point entraînés au-delà de l'endroit où ils doivent 
aborder. 

Les bateliers du pays , qui tous ont dû être requis, seront 
répartis dans les bateaux. On leur confiera de préférence le 
gouvernail , parce qu'ils connaissent mieux les localités* Si 
leur nombre ne suffit pas, on complétera le» rameurs par 
«les soldats bateliers* 
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Dans un passage qui s'exécuterait de nuit ou sous le feu 
de l'ennemi on exercera la plus grande surveillance sur les 
bateliers étrangers; on placera près d'eux des hoimnes 
sûrs 9 qui surveilleront tous leurs mouvemens ; on les pré- 
viendra du sort qui les attend , s'ils tentent de s'échapper, 
ou de compromettre l'expédition. On a vu des bateliers se 
jeter à l'eau pour se sauver à la nage, et d'autres qui ma* 
nœuvraient pour ramener les bateaux à la rive de départ , 
plutôt que de youloir s'exposer au feu de l'ennemi. 

L'infanterie destinée à l'embarquement , ayant toujours 
en présence de l'ennemi la bayonnette au bout du canon 
et l'arme chargée , sera partagée en pelotons composés 
d'autant d'hommes que chaque bateau peut en contenir 
sans être trop surchargé et sans nuire au jeu des rames et 
du gouvernail, afin d'éviter toute confusion qui loin d'ac- 
célérer le passage le retarderait. On indiquera à chaque 
chef de peloton le numéro du bateau qu'il doit prendre. 

Avant l'embarquement , on recommandera aux soldats 
d'observer le plus grand ordre et le plus grand silence ; d'en- 
trer avec calme et successivement dans les bateaux; d'y rester 
immobile à la place qui leur est assigné; de ne point se jeter 
par à coup du côté opposé vers lequel le bateau penche, lorii-- 
qu'une cause quelconque produit un mouvement de roulis; 
de ne point faire feu pendant le trajet, car ils ne pourraient 
plus recharger leurs armes et aborderaient l'ennemi avec 
désavantage. 

Le général Championnet, au passage du Rhin, en 1796, 
prononça la peine de mort contre tout grenadier qui ferait 
feu pendant la traversée. 

On préviendra les soldats de ne point chercher en abor- 
dant à débarquer tous à la fois^ ce qui pourrait faire cha- 
virer le bateau. Ils doivent quitter le bateau avec autant 
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d'ordre que ^dui qu'on a obiservé à rembarquemeni. Les 
officiet% Bè r#f 'artiront par bateau et tiendront aévèrement 
1< màâtt 4 I'e:Kéolition des mesures ocdoiméea. 

Sou^^mtles rivîè'resentpeu de profondeur d'eau» vers les 
boi^in'» ce qui oblige les bateaux à se tenir à quelque dis- 
tance de» rives. Les troupes sent forcées , dans ce cas» de 
marcher qtxeiques pas dans Tèau pour s'embarquer où dé- 
barqaer^ Elles ne doirent pas hésiter à le faire , mats 'û 
faut, autant que possible , éviter de pareils emplacemeiu. 

Lorsque la rive sur laquelle on abonde est f»oarpée et 
cpi'on n'a pn l^#ntailler à l'avance» les prcnûàres tecMipe» 
de débarqu^awwl seront munies de pelles et de pîoeiieâ 
pour y creuser des rampes. On prendra la même précau- 
tion, lors(p]'il feudra se retranclier immédiatement après le 
passage, 

A«s»t6tlesdti»arquemens de troupes efTedoés^leabateasit 
revienneniprlttoptement en ehercher de iK)i3^'eU]dSy.eii sa ccaïf 
fermant i^n mêmes dispositions. 

Si la troupe doit s'embarquer dans les bat^ap» de l'équt-' 
page de pont de campagne , on la fractionner» par pelotons 
de ao hommes; tes soldats détacheront la martingale de leur 
giberne el la placeront devant eux ; ila entreront dans le 
bateau par le c^é de 1- avant-bec, et garniront lea bancs de 
rârrière à l'avant^ en ayiint soin de serrer vers^ l'amère ; ils 
appmeront le dessous de leur sac sur les plats-bords , el 
placeront leur fusil entre leurs jambes devant 1^ giberae. 

QUéiqu'à la rigueur on puisse passer vingt^mq hommes 
(tans un bateau d^équipage , en formant un rmg intérieur 
de cinq hommes qui s'assiéront sur les génoiux des hom- 
mes des deux premiers rangs , on ne peut disconvenir que 
l^ passage â*un corps d'armée, en se seront am^ de eea 
bMeauxOru débarques de mêmes dimensions, s'eflfectue* 
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rait assez lentement. On pourra racoé|ér«r de beaucoi;^» 
en formant dés trains de quatre bateaux ^ comme l'indique 
la figure i (planche i'" ). 

Dans un train de bateaus^ ainsi disposés» on pourra sans 
difficulté embarquer de i6o à tSo hommes par trajet, ce 
qui fait 60 à 80 hommes de plus que dans les bateaux iso- 
lés; dans les trains > les hommes ne sont pas assis » ils se 
tiennent debout. 

Les pontonniers détachés au siège d'Anvers^ en l83t, se 
sont servis avec succès de ce moyen pour faire passer laRu- 
pell et l'Escaut à quelques divisions de l'armée du Nord. 

Les trains passent un peu moins vite que les bateaux 
isolés et dérivent davantage. 

La cavalerie ne peut passer les rivières qu'au moj^en de 
grands bateaux , dans lesquels on établit un plancher» pour 
que les chevaux n'endommagent pas le fond du bateaif et 
pour que leurs pieds ne puissent se prendre entre les cour« 
bes et les semelles du fond. Pour faciliter l'embarquement 
et le débarquement des chevaux» on construit avec quelques 
planches une rampe sur l'avapt-^bec des bateaux. 

Les chevaux seront placés en travers de la longueur du 
bateau , ayant la tête tournée alternativement vers l'un et 
l'autre bord ; les cavaliers les tiendront parla bride et près 
du mors. Il est très^dangereux de placer les chevaux suivant 
la longueur du bateau» un mouvement de roulis un peu fort 
pourrait les renverser e\ faire chavirer l'embarcation. Il se- 
rait facile de citei^ des accidens funestes dus à cette cause. . 

Le passage de l'artillerie dans les bateaux exige presque 
toujours qu'on la démonte , k moins que les bateaux ne 
soient trèsrgrapds » ou qu^ils n'aient là iEc^ine d W bao ou 
d'un p«sse-<cheval. 

L'opération toujours longue de démonter et de remonter 
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TartiUerie» pour la passer d'une rivé à Fautre', peut avoir 
de graves înconvéniens si l'on se trouve dans le voiùnage 
dé l'ennemi. On pourra y obvier en construisant un petit 
pont de deux bateaux , sur le plancher duquel on placera 
les pièces montées sur leurs affûts et les chevaux de Irait. 

La construction de ce pont est aussi simple que facile; 
placez 5 à 7 poutrelles (fig. 9) , de même équarrissage et 
de même grandeur, en travers sur le corps des bateaux; 
espacez-les également entre elles, de manière que les ma- 
driers formant plancher, dont vous les couvrirez, dépassent 
les poutrelles extrêmes de o,39 (1 pied). L'intervalle entre 
les bateaux dépend de la longueur des poutrelles, dont les 
extrémités dépasseront les bateaux de 0,64 (s pieds):. Fiiez 
les poutrelles sûr les bateaux par des menus cordages, passés 
dans des crochets, ou par de forts clous ou des clameaux; 
les planches où madriers qui couvrent les poutrelles , sont 
maintenus en place par deux autres poutrelles, qui cor- 
respondent aux poutrelles extrêmes et sont fortement liées 
avec ces dernières ; on ne cloue que les planches extrêmes. 

Réglez la force des bois employés sur la capacité des ba- 
teaux et le poids des fardeaux. 

Un plancher ou tablier de pont formé de 7 poutrelles , 
de 8 mètres de longueur sur 0,12 d'équarrissage , et de 
madriers de o,o4 (iB lignes) d'épaisseur, porte la pièce de 
s4 sur affût. 

Ce petit pont, qui peut servir au passage de l'artillerie et 
de la cavalerie , se conduit à la rame avec presque autant 
de facihté qu'un bateau. Ayez l'attention de ne pas trop le 
surcharger. 

Un ennemi vigilant et prévoyant n'oublié pas , en se re- 
tirant, de détruire tous les moyens de passage, soit en brû- 
li^nt ou en coulant les bateaux, soit en les faisant échouer 
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sur la rive opposée. Les bateliers du pays, pour (-vilci- qu'on 
ne prenne leurs bateaux , ont souvent l'habitude de Jes 
couler. 

Pour s'emparer des bateaux échoués sur la rive opposée, 
on fait traverser la rivière par quelques soldais bons na- 
geurs, portant avec eux tout ce qui est nécessaire pour ré- 
parer le bateau et le mettre à flot. Ils enlèvent l'eau , le 
sable ou la vase qu'il pourrait contenir; ils bouchent les 
trous dès qu'ils lea découvrent, ceux faits avec des tarii>res 
au moyen de baguettes rondes de forme conique , les tious 
de haches ou autres avec des éloiipes trempées dans du 
.suif fondu et maintenues sur les trous par des plunchclles 
clouées à l'intérieur du bateau. Le liateau vidé et réparé . 
on le metti'a à flot et on lui fera traverser la rivière. 

Pour remettre à flot un bateau dont les plats-bords ne 
sont couverb que de quelques centimètres d'eau, on place 
des hommes munis de seaux , baquelâ , pelles en bois, etc., 
sur les plats-bords, ou sur la partie des becs qui est hors 
de l'eau, ou sur des planches mises en travers du bateau. 
Si ces hommes, en agissant ensemble et avec beaucoup de 
vitesse , parviennent à faire sortir plus d'eau qu'il n'en ren- 
tre, le bateau ne tardera pas à se mettre à flot. 

On peut retirer de l'eau un bateau entièrement submergé, 
en se scnant de deux autres bateaux que l'on amène de 
chaque côté du bateau coulé; on réunit les deux bateaux, 
au moyen de deux pou treUes fixées sur les plats-bords, 
l'une vers l'avant, l'autre vers l'arrière, en ayant soin de 
laisser entre les bateaux un intervalle plus grand que la 
largeur du bateau coulé. On maintient les bateaux en place, 
en les ancrant en amont et en aval. On glisse sous l'avant 
et sous l'arrière du bateau submergé, des cordages ou des 
chaînes . dont les extrémités seront attachée» danB les deux 
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bateaux adjacens, puis on charge ce» bateaux mec de l'eau 
puisée dans la rivière poor les abaisser-autant que poasiUe 
sans les couler. On tend les cordages et les chaînes » on 
les arrête fort^nent , puis on vide les bateaux. Les bateaux, 
en s'ailégeant» soulèveront le bateau coulé. On coudait tout 
le système yers un endroit moins profond » )«6qci*à ce que 
le bateau coulé touché de nouveau le fond; l'on arecom- 
mence Vopération jusqu'à œ que les plats4»onls isoient kiwrs 
de Teau r^lors Ion vide et l'on répare le bateau coulé comme 
on le ferait a'il n'était qu'édboué. Les procédés pour reti- 
rer les bateaux de Feau , en se servant d'un jystènae qui- 
conque de machines , sont pieu susceptibles d'èlre employés 
aux armées. 

Du passage sur des radeaux. 

Lès armées ont souvent employé des radeaux , s«iik ou 
(*^cuÉrrémment avec les bateaux, pour franchir les rivières. 

Les Gaulois, sous Brenmis, passèrent sur des radeaux le 
Pè et là plupart des rivières d'Italie. Annibal se servit de 
radeaux pour faire passer le Rhône â ses éléphans et à une 
partie de la cavalerie. Charles XII, roi de Suède ^ en fit un 
fréquent usage dans le cours de ses guerres. 

Les radeaux étant construits (nous indiquerons da»s un 
^kttiicle particulier les divers modes de construction des ra- 
deaux) et rangés le long de la rive, Ton prendra avant d'em- 
barquer les troupes, dés mesures d'ordre aiiaIog«e$ à celles 
prreserites pour les passages en bateaux ^^na^s comme les 
radeaux liérivent généralemciàt plus que les h&ke&mi, k lieu 
del^'^^djba^^^fuement^levra seehoiûrbeâfucirappluft entaaaoot 

lia ^f Â(<^é avee laquelle on peut s'emâbttrqitôr, exige que 
IPbn tiedouble de préc^utii<ms pour étiter que les aoidats, 
^M^ime impatienliseibîeh naturelle saiis doute kIdus 'le4eii 
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de renneini> ne fassent chavirer les radesmx eii s*y portant 
«Q masse. 

L'mfanterie» pour s'embarcpar» marobera parie flanc 
et occupera d'abord le «ûlieu du radeau dÉuois toute wSa 
longueur; elle se doubIe]>a auccessiTement^de cbM|[ue cqU, 
jusqu'à ce cpie tout le radeau soit chargé. Le débarqveoieDt 
s'effectuera dans un ordre inverse. Pour ahaisser» autant 
que possible, le centre de^atité de tout leflystème, les 
soldats seront reposés sous les mmus* 

On observera le même ordre pour l'esabarquement de )a 
cavalerie; les cavaliers mettront pied à terre et tiendront 
les chevaux par la bride pràs du mors. 

Les voitures les plus lourdes de l'artiUorie seront tou- 
jours placées sur le milieu des radeaux, et l'on tAchera de 
répartir les poids le plus uniformément possible Sjur toute 
leur surface. 11 serait très-dangereux de faire pencher un 
radeau jAws d'un côté que de l'autre , surtout sur une ri- 
vière rapide. 

Les radeaux présentent les avantages auivans : . 

De permettre plus facilement l'eaaibarquement <A le dé- 
barquement des troupes de toutes armes ; 

De passer dans un seul trajet un grandnombrede troupes; 

De ne pouvoir, comme les bateaux, être coulés à fond 
par le feu de l'ennemi ; 

De tirer moins d'eau que les bateaux i de passer par consé- 
quent plus facilement au-dessus des bas-fcmds, sans courir 
les risques de s'engraver. 

Au passage de TAcésinès ^ par AfcKandné legprand, les 
radeaux chargés de troupes ^traversèrent sans éprouver 
d'accident; tandis que la plupart des bateaux échouèrent 
sur les bas-fonds , ou se brisèrent sur les rochers doiit Je 
fit de ce fleme était parsemé, 
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Ces avantages , incontestables sans doute , ont porté quel- 
ques auteurs militaires à prescrire » dans tout passage de 
rivière, l'usage des radeaux de préférence àcelui desbateaux. 
Cependant les radeaux ne sont pas non plus sans inconvé- 
niens : ils naviguent avec plus de difficultés que les bateaux; 
ils laissent les troupes de passage plus long temps exposées 
au feu de l'ennemi; ils ne peuvent comme les bateaux abor- 
der avec certitude aux points indiqués d'avance pour le 
débarquement, surtout lorsque la rivière est lai^ et rapide; 
il est toujours long et quelquefois impossible de les remon- 
ter contre le courant , pour les ramener après le premier 
passage au point d'embarquement; enfin les préparatifs 
qu'exige leur construction, ne permettent pas de les em- 
ployer pour l'exécution d'un passage destiné à surprendre 
l'ennemi. 

i- A l'armée on ne doit point être exclusif; il faut agir 
selon les circonstances , se servir de tous les moyens 
dont on peut disposer et qu'offrent les localités , et ne 
rien négliger de tout ce qui peut contribuer au succès d'une 
opération ; l'essentiel est de réussir. 

Du Bac, 

L'origine du bac est très-ancienne. C'est un des premiers 
moyens dont les hommes se soient servis pour passer com- 
modément les rivières de largeur moyenne et peu rapides. Son 
usage est si répandu qu'il est peu de rivières sur lesquelles 
on ne s'en serve. Dans les environs de Paris, on passe encore 
:€pi plusieurs endroits la Seine au moyen de bacs. Quelques 
iïistans suffisent pour l'établissement d'un bac, et il n'est 
même pas nécessaire d'avoir des bateliers poiur Je diriger. 
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Le bac est ordinairement un grand bateau plat peu élevé, 
en forme de carré- long, et dont les extrémités, ouvertes 
dans toute leur largeur, présentent des pentes commodes 
pour l'embarquement et le débarquement des chevaux et 
des voitures. 

Le bac de plaisance, dont Napoléon se servit en 1796 pour 
passer le Pô, portait 5oo hommes ou 5o chevaux. Les Français 
en 1893; pour entrer dans Cadix, passèrent le Rio Santi 
Pétri sur un bac qui contenait 3oo hommes. 

On fait passer un bac, d'une rive à Tautre, en tendant en 
travers de la rivière un câble peu élevé au-dessus de la 
surface de Teau et dont une partie môme plonge dans Teau 
quand la rivière est large. Un des côtés du bac porte deux 
fourches à quelque distance Tune de Tautre, dans lesquelles 
s'engage le cable ; le côté du bac qui porte les fourches 
est toujours en amont de l'autre. Les hommes placés dans 
le bac le font passer en tirant sur le cordage. 

Le câble est arrêté , sur l'une etl'autre rive, à de forts pi- 
quets ou à de gros arbres, et tendu au moyen d'un cabestan, 
d'un palan, ou à bras d'hommes. Pour empêcher qu'il ne 
frotte à terre on le place sur deux petits montants, mais ce s 
montants ne sont pas indispensables. Pour passer le câble 
d'une rive à l'autre on fixe une de ses extrémités sur la rive de 
départ, on embarque le cordage dans une nacelle, et on 
le déroule au furet à mesure qu'elle traverse; arrivé sur la 
rive opposée on tend et on arrête le câble. On ne pourrait pas- 
ser le câble de cette manière sur une rivière un peu rapide 
et large ; la force du courant, frappant le câble, empêcherait 
la nacelle d'aborder. Il faut pour réussir passer d'abord un 
cordage de moindre dimension, ^ à l'extrémité duquel on 
attache le câble ; c'est en tirant sur ce cordage qu'on amener^ 
le bout du câble à h rive pppo^, : ^ ■ . 
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La position des fourches » sur le bord du côté d'amont , 
oblige le bac à prêter tout son flâne à la force du courant. 
Il serait impossible de lui faire traverser ainsi une rinèrc 
très-rapide; il faut, au contraire, profiter de cette force 
pour faciliter le passage et donner au bac une inclmaisoD 
telle que la force du courant, en frappant le bordage , se dé- 
compose en forces , dont les unes soient nulles ou détruites 
par la résistance qu'oppose le cordage, tandis que les autres 
plus puissantes tendent à faire glisser lebac le long du cordage. 

C'est d'après ce principe que l'on fait passer les bacs 
établis sur la Seine près de Paris. Ces bacs ont envûron. 
1 4 mètres 5o centimètres (45 pieds) de longueur «ur 5 mètres 
50 ( 1 7 pieds ) de largeur. Leurs extrémités ou becs sont 
mobiles et à charnières ; elles s'élèrent et s'abaissent à 
volonté au moyen de deux fortes pièces de bois faisant le- 
vier. Rangées le long des bordages intérieurs , cette dispo- 
sition est nécessaire pour empêcher les eaux d'entrer 
par les becs, et pour mieux raccorder le fond du bac 
avec la rive. Au milieu du bord d'amont se trouve un 
cylindre ou une fourche mobile, et vers chacune des extré- 
mités de l'autre bord en b eïc deux fourches fixes, la 
mianœuvre de ce bac est aussi aisée que la précédetite. Pour 
passer d'une rive â l'autre, on place le câble dans la foureke 
du milieu et dans la fourche extrême, opposée A la lire de 
départ; le bac prend alors une position oblique par rapport 
au courant, qui frappe son flanc sous un angle de 5o* à 
55*. Cette inclinaison, déterminée par les dimensions du 
bac, est généralement regardée comme la plus favorable pour 
le passage; le bac soumis à l'action seule du courant passerait 
lentement , on accélère sa marche en tirant sur le câble. Près 
d'arriver à la rive on soulève le câble, pour le dégager de h 
fourche extrême, et on le porte en mardiant pow le «lettre 
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parallèle au coté <Hi bae • guâ se redresse alom et arrive 
carrésaent à k rîf e. 

Pour ramener le bac i la rive de d^aii, on le pousse au 
large , on porte le câble qui reste toujours (b»s la fourche 
du milieu dans Tautre fourclie extrême : ce mouvement 
oblige le bae é tourner sur luiimême et lui &it preadre une 
kidiB^son égale à celle ^41 aillait d'abord , mais du côté 
Qpposé; le .passage s'effectue «nsiiîte de la inème manière. 

{«'embarquement doit s'opérer avec ordre > en ayant l'atten ** 
tion de ne pas Irop Burcfaarger le bac ni d'engèner la ma- 
laœuvre, Les ^evanx de k earalerie se placeront en traveors 
de la longueur du bac. Il ii'«st pas toujours nécessaire de 
dételer les veitupes; cependant, en le faisant, ie bac en 6en- 
tiendra davaoEitage. . 

Tout corps flottant tel que bateau, ratleau, etc« pcuttra-^ 
verser les rivières é^ rapidité moyenne i la manière de9 baos. 
jÂAi lieu de fourches on peut élever sur le devant du bateau, 
oaduradeau, un petit mât oinAre lequel s'appuie le eordage. 

Ce tnoyenrun des plus simples €<l dès plt!lts faciles pMr 
•traverser }es rivières , et qin^aedediafide que quelques boni- 
mes adroits pour réus^, peut <ètted^.imè^aftdé trt^itépour 
le paflsagiç d'un corps d^arasoiée'. 

Le plus daflicile «era de ëe procurer uto cordage iassèz 
long pour aller d'une live à l'autre, et aàséz fort pour ne 
point se rompre paria traction qu'exerce lé bac, on pourra 
y suppléer par des chaînes ett l)ois. Ces chaînes se eom^ 
posent de chaînons ou pièces de bois de brin de 0*,o5S à 
o,"o65 (2 pieds à 2 pieds i;a) de diamètre, et de i",5o à 
5" (4 pieds à 6 pieds), de longue^!*, portant à chaque ex-^ 
trémité un anneau à pâte ; les chaînons sont liés les uns aux 
autres par des maUks. en ier } leur nomdbre à^peaé dérta Ion-* 
•l^enr À dnnncr àjfe liliaMe^ Bieins tin oad ^imséVaipUeu de 
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ferrer les chaînons, on les perce d'une mortaise près de 
chaque extrémité , et on les réunit par de menus cordages, 
ou par des harts passés à plusieurs reprises dans les mor- 
taises. Si TOUS manquez de cordages ou de harts, prenez les 
petites courroies des havre-sacs. Les chaînes ainsi formées 
sont loin d'avoir la force des chaînes avec ferrures* 

Lprsque les rivières n'ont que 4o à 60 mètres de largeur, 
on peut faire passer rapidement d'une rive à l'autre un 
. bateau ou tout autre corps flottant équipé en va-et-vient. 
On se sert à cet effet de deux cordages, plus longs chacun 
.que la rivière n'est large. L'un de ces cordages est sur une 
rive et l'autre sur la rive opposée, on les fixe au bateau par 
. l'une de leurs extrémités. Des hommes, en tirant, de dessus 
terre, successivement sur ces cordages, passeront le va-efrvient 
d'une rive à l'autre : il ne faut qu'un seul batelier au gouver- 
.nail, pour incliner convenablement le bateau selon le cou- 
rant et pour le redresser en arrivant à terre. Afin que le va- 
et-rient aborde toujours aux mêmes points , plantez sur les 
rives deux forts piquets A et B ( fig. 5 ) en face l'un de 
l'autre, attachez-y deux poulies C et D dans lesquelles vous 
. ferez passer les cordages ; au défaut de poulies , jetez les 
cordages par-dessus les piquets , fixez vos cordages au ba- 
teau E et F à la naissance de l'avant-bec, pour que le 
. batelier puisse le gouverner avec facilité , et chacun d'eux 
au. bord opposé à la rive sur laquelle on agit; pour traverser 
sans accidens faites tirer modérément et sans à coup sur 
les cordages. 

De la Traille. 

Le mode de passage de la traille diffère de celui du bac, 
en ce que le câble, au lieu de battre la surface des eaux, est 
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tendu à une certaine distance au'-dessus de la rinère, de ma^ 
nière à ne point apporter d'entrave à la navigation* La traille 
1)6 passant d'une^ rive à Tatitre que par la seule force du 
courant, ne doit s'établir que sur des rivières dont la vitesse 
du courant soit au moins d'un mètre par seconde , et dont 
la largeur n'excède pas loo à 120 mètres; au-delà il serait 
impossible de tendre le câble. Sur le câble roule une poulie^ 
A ( iig. 4 ) dans le crochet de laquelle passe un cordage B 
auquel on a donné le nom de bride^ et qui s'attache par ses 
extrémités aux nez des bateaux de la traille. 

Le corps de la traille se compose de deux grands bateaux 
ce pontés comme on l'a indiqué à l'article des passages en 
bateaux. Les bateaux longs » étroits, profonds, etdontles 
bordages ou côtés sont droits, sont ceux- qui conviennent le 
mieux pour l'établissement des Irailles. 

On passe le câble de la traille d'une rive àl'autre de lamème 
manière que celui du bac. Pour l'élever au-dessus de la- 
rivière on dresse sur chaque rive des poteaux EE', dans le 
haut desquels il y a une poulie , on les maintient par^ des 
arcs boutants ou par des haubans A,- on engage le câble, 
passé d'abord dans la poulie de la traille A dans les poulieS; 
des poteaux; une des extrémités est arrêtée à un fort piquet 
ou à un gros arbre en arrière d'un des poteaux , l'autre est 
fixée à un palan ou à un cabestan qui sert à le tendre jusqu'à 
ce qu'il n'ait que le moins de courbure possible, le câble est 
placé perpendiculairement à la direction du courant. 

On fait aller la traille d'une rive à l'autre, en l'inclinant 
par rapport au courant au moyen d'un ou deux gouvernails ; 
l'action seule du courant suffit pour la faire passer; l'expé- 
rience apprend bientôt quel est l'angle le plus favorable pour 
le passage. Il parait avantageux de donner à la bride la plus 
grande longueur qu'elle puisse avoir sans toucher l'eau , 
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parce qu'alors la Iraille passera, non seoleiHent par le 
mouvementde lapoulie sur le câble, mais epcore en oscillant 
sur la bride à la manière des ponU volans proprement ditfi 

Lorsque la profondeur de la rinère ne permet pas d'attem- 
dre les rives, sans que les bateaux ne louchent le fond de la 
rivière , on établit aux points où la traille aborde deui 
culées DD pour faciliter rembarquement et le débarque- 
ment. 

La construction de ces culées sera donnée avec détail en 
parlant de la construclion des ponts. 

Si le corps de la traille ne se composait que d'un seul 
bateau , Fon fixerait les extrémités de la bride en ggih 
naissance de Tavant^bec* 

Les radeaux^ pour passer en traille, ont une forme particth 
lière que nous indiquerons en parlant de leur constructioii} 
on ne peut les établir ainsi que sur des courait d'une foite 
modérée i il serait à craindre , sur un coumnt rapide, que les 
eaux, en s'élevant au-dessus du radeau , ne le fissent subHle^ 
ger. L'établissement des trailles, quoiqu'un peu plus compfi* 
que <)ue celui d'un bac, ne laisse pas que d'être un moyen 
prompt et facile de passer les rivières rapides de largeur 
moyenne. 
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INTRODUCTION. 

Malgré les progrès remarquables que la métallurgie a faits 
depuis quelqite temp^, il ne lui a pas encore été poBsible d*offrir 
il Tartillerie , potir la fabrieation de ses bouches à feu ^ un Biétal 
qui puisse satisfaire à toutes les conditions de dureté, de téna- 
cité , d'élasticité et d'infusibilité par le tir, qu'elle a droit d'en 
attendre. 

Il est difficile de décider si cela tient à la difficulté du pro-* 
blême 5 ou seulement à l'opinion qu'on s'en fait, qui s'oppose à 
toute tentative à cet égard. Quoi qu*il en soit, ce problème est 
plus difficile qu'il ne le parait au premier aperçu; dépendant 
il n'offre point d'obstacle insurmontable , puisqu'il ny a rien 
^e contra^ctoire dans les qualités que l'artillerie etige de oe 
métal; qualités qui peuvent très-bien se trouver réunies dans 
un même corps. Nous voyons, en effet, par d'autres exemples, 
comme dans l'imitation de l'or et de l'argent, que la métallur- 
gie est parvenue de bonne heure à des résultats qu'on n'espérait 
pas obtenir. La difficulté est done plus apparente que réelle^ 

Tous les essais de cette espèce sont généralement tsèan^ÛH 
teux ; ils ne peuvent ètre£iita que sur le «oulage des bouches à 
feu exclusivement, et ils n'offrent aucun avantage hors de l'ar* 
tillerie. Par ce motif, un particulier ne pourrait les tenter en 
grand, lorê même qu'il eu trouverait l'occasioii, oe qui se pié- 



ig^ ti-AfiniCAtlON Et DURÉIt 

scikte rarement. D'ailleurs, des essais eu petit n'ayant ni utilité^ 
ni succès 9 ont dû détourner d'en faire autrement. Si ces essais 
intéressaient Je commerce^ il y a longtemps que Ton aurait de 
J)ons produits ; mais comme ils ne sent utiles qu'à l'artillerie ^ 
il faut que le gouvernement en fasse les dépenses sans lésiner. 

Ce qui, jusqu'à présent, a été fait dans ce but, l'a été tan- 
tôt avec trop peu de persévérance , tantôt avec des connaissan* 
ces insuffisantes dans la métallurgie ou la chimie. Aucune série 
d'expériences, même en y comprenant celles qui ont été faites 
récemment eu France 9 ne peut être citée comme étant com- 
plète et satisfaisante. Ce que l'on a supprimé depuis longtemps 
dans une fonderie, on le voit quelquefois; adopté dans d'autres. 

Ainsi, l'on ne peut disconvenir que les progrès , dans la fa- 
brication des bouches à feu, n'aient été presque nuls depuis 
l'origine, et que , malgré les bons écrits qui ont paru sur cette 
matière , la connaissance en est restée en quelque sorte pure- 
ment pratique et occulte ; d'où il est arrivé qu'elle a été soumise 
à des préjugés de toute espèce, qui n'ont point permis à la 
science. d'y pénétrer. 

On doit espérer cependant que la métallurgie finira par satis- 
faire aux besoins tant désirés de rartillerie ^ et c'est pour l'aider 
à atteindre ce but , que nous allons faire connaître les condi- 
tions que l'on doit exigetr du métal propre aux bouches à feu, 
comparer avec soin toutes les expériences publiées jusqu'à ce 
jour sur les procédés de leur fabrication, sur leur durée, et met- 
tre en parallèle les ressources de la science avec les conditions 
imposées à l'art. 

CHAPITRE PREMIBR. 

Qualités qu'on doit trouver réunies dans te métal des bouches à feu. 

Si Ton n'exigeait du métal employé à la fabricatioQ des bou- 
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chesàfeuquedeusqualîlés,la(/ur^«etlcA(U/)rû', ilseuible il'nbord 
qu'il serait facile d'arriverà ce résultat, d'autant mieux que les 
recherches ne peuvent avoir lieuqiie sur les m<^taux connus. 

Mais si l'on examine attentivement tontes les autres qualités 
qiie ce iai.^tal doit réunir pour être durable, on trouvera que ces 
conditions sont dilliciles à rencontrer à un degré élevé. Envi- 
sagée BOUS ce point de vue, une bouchp à feu doit résister mé- 
caniquement et cliimiqiiement. . i"'- 

Sons le premier rapport, ■'^■■' 

1* Le métal doit avoir une ténacité snflisanle, pour que la 
bouche à feu ne puisse éclater dans l'inflammation de la charge. 
Cette condition n'est pas facile à remplir, car, en admettant 
avec Hansfeen. 'Williams M'iore, et Hutton, que le gaz déve- 
loppé exerce une pres.sion de a,ooo atmosphères seulement, 
chaque pouce carré de l'dme , à l'emplacement de la charge , 
en éprouve une de 3o,ooo ; et si, d'après les calculs do Prechll , 
la poudre, dans sou inflammation, produit une pression de 
iB,ooe atmosphères, la pression sur un pouce carré de 
l'âme sera de qsS^ooo. Il faut, en outre, tenir compte de la 
manière défavorable dont les gaz agissent, en exerçant leur 
effort de l'axe d'im cylindre vide vers la circonférence , ce qui 
diminue considérablement la résistance. 

a° Il doit posséder une élasticité sufllsante pour que, par l'ef 
fet successif et répété du développement du gas, la force de 
cohésion de ses parties ne vienne pas insensiblement à s'altérer 
comme on le voit dans plusieurs autres cas; par exemple, sou- 
vent de.s poulies en fer fondu se brisent inopinément, après un 
long usage , sans qu'on ait rien changé à la manière de s'en 
servir et sans qu'on ail, pendant un long service, aperçu rien qui 
pût annoncer cet effet. Des piliers en fer coulé, sur lesquels re- 
posent des machines h frfer sont à la (to brisés spontanément 

S. 17. ï' sËniE. T. 6. MAI i834- i3 
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par J.ed:p«ii1^8 mai^ couàiqvelles vibratjioyifi qji|0>jpfrpdi| jaillit saur 
ei»^ le^ maidunoSy et ceU aprè« avoir por^ )(^g|<çpips iesf^iw 
deaux dont ils «OQJt chargés. . . 

. f)aq$ desmaoliines où il ^ntre des çylit^i^j lc$;in!eiUeuiiide 
çea deriûers éeldtent souvent sans c^w^ ^pp^irier^tçis» a^als tpu- 
jOurii dans les parties où les oscillations soot Içb plus propopcées. 
Des maison^ bien . bâtiei!} 9 mai« vu dem^suroii^ 4es batteurs 
d'or^ ont souvent besoin de ré paralipns eit menacent ruine proa^ 
tement. 

: Diaprés d^s expériences isolées , des bouches à fç^ c^ i|>ès-bon 
état ^onl d6)^euues4*MUÇ faible r^f»istance par ^n Ipng.trangport) 
eiL^outé lentfsment. Qea,ucoup 4'aatriQs ei^eDaples d/s .<^ genre 
prouvenjt -que la cobési^ peut éti^ détrijiite par do faibLes ébran- 
Ifiinens;^ souvent ou longtemps répétés, 

. CKr^ikquoi peut*^n attribuer cette, altération de la forée ^e 
cohésiQH 9 $i ce n^est au manque 4*él^tM)ité? Chaque .ébr^nl^- 
liient i>u commotiOin qu'un corps éprouve , produit dan& quel- 
qu'une de ses parties un dérangement de ses moljéçules; ^i cç 
dérangement dépasse les limites de son élasticité, d\ine quantité 
si petite qu'elle soit, lequilibrç entre ses partiej» n'en^i^tera plus; 
çt comme .rél9stipité diminue d'autant plus que la^ limite fte 
trouve dépassée davantage, les ébranjeiueus socce$si(i pn>- 
duisent d'autant .plus d'eflPet, qu'ils ont plus d'action 
quand ils sont accumulés sur une masse; à quoi il faut 
peut-être encore ajouter l'action des iniluenoes extérieures qui 
peuvent tendre à augo^cnter ou à diminuer cet efiet. C'est pour 
ce motif qu'il serait à désirer qu*on pût, connaissaiiit les limites 
de l'élasticité d'un corps, ainsi que TeiTet d*une première C091- 
motion^ déterminer par le calcuL la quantité d*ébran{eaieo8 
égaux et successifs que la cohésion pourrait surmonter. La solu- 
tififi 4^ ,400 problème serait du plus grand intérêt pouir fa fahri- 
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ohes à feu ; cat* on. doit convenir aujourd'hui que 

as véritablement expliquer , que par le défaut 

.:e fait remarquable de bouches à feu en fer qu'on 

^.r inopinément par une charge qu'elles ont déjà.ROu- 
.usieurs milliers de fois, dans des circonstances égales eu 
^ -cnce , puisque leur cassure n'offre aucun vice de fabri. 

lion, ni aucun signe de détérioration. 

o"" Le métal doit posséder une certaine dureté , car le boulet 
ne doit former aucun logement, ni enfoncement ou battement 
dans l'àme. A cet effets le métal des bouches àfeu devraitétre plus 
dur que celui du projectile. Mais comme ce dernier, soit à cause 
du 1)as prix de la matière, soit à cause de la facilité du cou- 
lage est en fer fondu, qu'on laisse dqrcir par un refroidisse- 
ment prompt, le fer qui sert à la fabrication des bouches àfeu 
peut ne pas atteindre la même dureté ; et il est impossible qu'il 
la surpasse. Le bronze et les autres métaux proposés ou employés 
îusqu'à ce jour, sont encore à cet égard bien au-dessous du 
fer coulé. 

Avec quelques précautions de plus dans la fabrication des 
projectiles, comme d^y employer la fonte grise et de les faire 
ensuite recuire, les bouches à feu souffriraient moins; elles 
pourraient même être fabriquées d'un fer plus dur, depuis que 
Perkins nous a appris le moyen de forger le fer le plus dur , en 
le laissant dans l'opération refroidir de temps en temps et en 
opérant lentement. 

■ ■ 

Ainsi le métal des bouches à feu devrait réunir la plus grande 
cohésion possible à beaucoup d'élasticité et de dureté. Mais ces 
trois propriétés dans les corps, ne suivent pas le même rapport ; 
ceux qui ont le plus de cohésion ne sont pas les plus élastiques. 
L*or en a beaucoup, le fer en barre également, quoique dans 
une autre proportion , l'un et l'autre ont moins d'élasticité que 



196 FABRICATION ET DURÉE 

Tivotre qui a bien moins de cohésion que Ce dernier. Ceux qui 
sont les plus tenaces ne sont pas les plus durs ; car le fer coulé 
est plus dur que le fer en barre, et il a moins de ténacité que 
celui-ci. Il en est de même du zinc à Tégard du cuivre. 

Enfin les plus durs ne sont pas les plus élastiques , puisque 
l'acier trempé Test moins que celui qui a été recuit. 

Nous devons donc renoncer à trouver ces trois qualités réunies 
au plus haut degré dans le même corps, et nous sommes réduits 
à chercher seulement jusqu^à quel point nous pouvons en sa- 
crifier une ou deux pour obtenir la troisième entière. 

* 

Plus la ténacité est grande, moins un affaiblissement successif 

peut lui nuire , et par conséquent nioins Télasticité est néces- 
saire. Si au contraire Télasticité est considérable , la ténacité 
peut être plus faible. On peut considérer dans un corps l'effet de 
ces deux qualités réunies comme le produit de deux facteurs, 
dont Tun peut être diminué sans altérer le produit, pourvu que 
l'autre soit augmenté eu proportion ( dans la pratique il y a tou- 
tefois des bornes à cette combinaison. ) Plus la dureté du mé- 
tal des bouches à feu est grande , plus la détérioration de 1 ame 
arrivera tard, plus son service sera long, et plus on aura de chan- 
ces contre la rupture de la pièce. 

Ainsi plus le métal d'une bouche à feu est dur, moins on 
doit s'étonner de sa rupture, lorsqu'elle a lieu avant la détério- 
ration de l'âme. 

A ces considérations qui ont rapport aux effets mécaniques 
sur les bouches à feu , il faut ajouter celles qui sont du ressort 
des effets chimiques. Une bouche à feu doit résister le plus pos- 
sible à l'action des gaz , ( 1 ) qui se dégagent lors de l'inflam- 
mation de la poudre. D'après cela on voit combien de consi- 

d) Par Tnciion corrosif e ou dinelvante. 
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On essaya à ToiiloD en 174^ plusieurs cauous en fer ballii 
du calibre de 8 et de 4- "s résistèrent à la charge de 6 et de 
4 livres de poudre. Après plusieurs décliarges, l'un d'eux du 
calibre de 8 , vint à se crevasser ; mais uéanmoins il t^sisl.i 
encore à plusieurs coups et l'on ne parvint à le melire en 
fiiorceaus qu'avec beaucoup de peine , et qu'après avoir em- 
ployé les moyens les plus pnissans. 

Darcy proposa des enveloppes en fer coulé au lieu d'enve- 
loppes eu fer forgé , el Uannoleau veut une âme en bronze . 
enveloppée de fer en barre, (j). 

On fabriqua en Espagne en 1760 des bouches à feu mas- 
sives en fer, savoir; deux de 36 , bÎs de a^ , quatre de iti, 
trois de 1 a , une de 8 el une de 4- Norbek en vit plusieurs en 
France , longtemps après qu'elles eurent été déposées dans un 
hangar ouvert ; et quoiqu'elles eussent été fort négligées elles 
ne montraient cependant aucune tache dérouille. Elles se fen- 
dirent dans les épreuves , mais ayant été réparées , elles furent 
de nouveau soumises aux épreuves qu'elles supportèrent par- 
faitement. 

Suivant Morla on eu aurait déjà fabriqué à Ocana en Es- 
pagne en 1 744] l'i' auraient résisté parfaitement aux épreuves. 

Dans notre siècle , quoiqu'il ne soit pas encore bien avancé , 
on s'est déjà exercé de bien des manières sur ce sujet in- 
grat. Mais bien qu'on y ait jeté plus de lumières que dans le 
siècle précédent , on n'est cependant point encore parvenu à 
satisfaire aux besoins de l'artillerie, qui dansseseiiigences n'est 
pas restée en arrière de ce que la métallurgie peut faire. 

L'essai qui a le mieux réussi a eu lieu en France en 181 3. La 

|1) On .1 osaajol« cunltaLte en l'raoM , ciaL-ii-dire qge Ira Jmi» elùicnl en fer el re- 
couierlu ds braluc Ce premiu CIHÎ H'» ^Ùil i\i Hiùriôanl. 
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eoo^pag^ie Ëlîeniie offrit au gouvernemeal uii canon de S en 
fer ipç^aat' 8op liv* . qui d'après le général. G^isseDâi,. V^ 7H 
5* éditipu, avait Vàpa/dïorgée d0 la même maiiiè|-e que tèfrca- 
nons de fu&ls ( on eu avaî^ d^À [M'oposé de sembiabtestanté- 
rieuremeiit ,<îo^me nous Tavotts dit piit8 4iaai)^|râme 'était 
fermée p^ .une eulasse à vis. dette. benbehe* 'à:f6U>fiOHtint 
quatre coups à 8 liv. de poudre etfroisà ôlHr*'Gfette'eom{>agiM^ 
ft'«»ga(geait à livrer de même des canons de a4<inîi**c^^at!â^fa^ 
pUis coûté, que la façon d*uno pièce.du' méma^catibre en 

bronze. s ; ^ v! :j j ; . - 

\ ■ 

^n Silésie , .^n a forgé plusieurs bouftohiss à.feu'd'vlié senle 
pi^pe ; mais qui n'ont donné aueuD.eésuUatrsatisfiHBaiktfSafls 
doutera oa:use de la fJEiiMe épaisseur de i»i»»paaoÎM., ; > . . 

Pïous çivons. vu deux cs^oons ^li ont é|é fidMFiqiiés dans use 
usine ^Uemat^de^et qui étaient formée .de^bandeSette 1er tordaes^ 
niiais .^lle9 éçlat^ëreut complètemontr dan» Fi^euirâ. u , : • : . 

Q^,\a JMt^iïépemnaeu.t aux. forges de Cam;^» teb Eeosie des 
es^^is sur, des pièces composées de bandes dé êscy et m» Anglais 
avait eu à ce sujet un brevet d'invention , mais les ■■ résultats 
n'en sont pas connus à Tétrafiger.:. 

BOUCHES A FEU BN F£B COCLÉi .. 

Époque antérieure d larr évolution française» 

11 e$it peu important de savoir aVêc précifi^on siï les premières 
boiioltes à feu en fer ont été oouléè& aVartit éti'iipî^ fintrodae-' 
lion du coulage ^n broilte.^'Teétëfotâ' ontie {ièttt pas en avoir 
eoulé avant d'èlre parvenu à tirei^ la fôlhtë dd thinerài parle 
moyen des liauts fourneaux , puisque jusqu'à leur invention 
on avait tiré immédiatement le fer affîné de la mine. 

On ne peut assigner à celte invention une époque exacte ; 
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beiitemcnlen rcmuntaiil ilaiis l'hisluire de ta mi.'lallut'gi6 on 
trouve qu'elle duit avoir en son origjtie daus lea Pays-Bas. 11 est 
possible d'aprùs cela que lc& premières pièces eit fer coulé aient 
titii fabriqui^es dans celle contrée. 

Le général Hugucniu dit d;tna son iitlorcs-^aot ouvrage sur le 
cuulage de bouches à feit à Liège , qu'il s'en trouve une en fer 
coidéà Bois-le-Dui; .qui porle la date de i4i i , dule quià la 
vérilé peut être prise pour i5i i. Suivant d'autres rappoMsces 
boucli^ à feu ont été iuveulées en E.tpagne par un eapitaîbe 
Auciula, au commeitcemcnt du quinzième siccle. Suivant une 
noie qvii nous a été. cbniianniqiiée, eu Angleterre lenomnié 
Italph Page doit en avoir fabriqué uue eu fer cenlé ix Backstadt, 
comté de âussext eniÙ/io- Uiuntèt après, en i547> les bauehes à 
feu de cette espèce ont dû élre irès'r^pandtieË , el elles aotété 
exclusivement en usage en Angleterre jusqu'en ilw5, que Ton 
en coula pour la première fois en bronze. 

En France , le prewaier fourneau qtti a servi à la fonte des 
canons et des projectiles , duit. avoir éléconstruit en iCoo^ 

EuSutde, le baron Geer, né dans le^ Pays-Bas, fit établir les 
premières fonderies de ce genre en iti^*)- 

S'il est vrai que, dks i63Ui Gustave-Adolphe iutroiluisit dans 
sou armée des canons légers de 4 en fer en remplacementde 
ceux fabriqués en cuivre, qui di^s-lors ont été supprimas , il 
devait. donc déjà y exister des fonderies de canons ^i). 

Quant à l'époque où les premières bouches à feu eu fer ont 
été. coulées en Allemagne , on ne peut la connaître d'une ma- 
nière précise. Cependant d'après un mémoire qui ne manque 
pas d'authenticité, ou a dû en couler àErfurt dès iÔ77etenSi- 
lésie dès 1470. On voit à Berlin un mortier saiion en fer de 

p la 161 qu'en Ter Torg^ Cille dicuitns iup|icsilian oil plu: prob4b1(i. . ,_. 
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Tannée i SgA- On trouve encore dans le cbàleau , qui existe sur 
les hauteurs de Tœplitz , les fragmens d'un canon en fer por-- 
tant la date de i6a5. Enfin Ton coula des pièces à Harz en i6b6 
et en Prusse en 1667. 

Les canons en fer coulé n'ont jamais été regardés comme 
d'un usage ussi sûr que ceux en bronse. Saint - Remy f 
édition de 1693, dit : c On coule aussi des canons en fer. Mais ils 
a sont d'une fabrication difficile à cause de la mauvaise <iua- 
» lité de ce métal. £n outre la rouille les ronge 9 les détériore 
» et augmente le diamètre du calibre. » Cependant les bouches 
à feu fondues à St-Gervais , en Dauphiné y furent reconnue» 
très-bonnes , et on en commanda pour armer quelques placer 
situées dans les montagnes et sur les côtes. Ces canons pesaient 
de 195 à 5aa fois leur boulet de fer. 

On éprouva 90 jnèces de cette commande de la même ma- 
nière que les pièces en bronze, et elles résistèrent. 

On fit oouler ensuite dans le Périgord 3oo pièces de 1 3, 8 et 4* 

En général, tous les anciens écrivains (Miethen, Sarti , 
Uffano, etc.) s'accordent avec Saint-Remy pour considérer les 
bouches à feu en fer comme moins tenaces que celles en 
bronze. Cependant il est surprenant que nous entendions si 
peu parler d'explosion de pièces en fer dans les anciens 
temps; l'influence que ces événemens devaient exercer sur 
les opérations de la guerre , n'aurait pas passé inaperçue , et 
pourtant les bouches à feu coulées alors devaient être bien 
plus imparfaites que celles d'aujourd'hui. La marche du four- 
neau était assurément beaucoup plus incertaine qu'elle ne 
l'est actuellement, et cette marche devant être réglée sur la 
qualité connue du minerai, exige des connaissances et une expé- 
rience que Ton n'avait point alors. Aussi toutes les anciennes 
bouches à feu sont-elles beaucoup plus cassantes et , d'après 
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les iiouvcaus essais, d'uQ' moins bon service que les nonvellcA 

AitiEÏ, le géjitïral Huguenin dit , par exemple, que lians la 
(kslriictinn de certaines bouches à feii aucîeaiies, on a trouva' 
dans leur milieu des morceaux de minerai entiers on seolemeni 
à nioilié fondus et qui étaient entourés de crevasses. 

En outre, comme on coulait à noyaux, il se formait sur 
ces noyaux des (.erçures qui pénétraient profondément dans le 
fer. et qui ne pouvaient disparaître par l'allézage; de plus, le 
noyau se dérangeait de sa position verticale et Ton avait des 
('paîsseurs de métal int^gales; enfui les scories ne pouvaient 
monter convenablement dans la masselolle. 

C'est pour ce motif qu'on a de la peine à expliquer comment 
(les bouches à feu si défectueuses ont encore pu otTrir tant de 
résistance, si l'on ne veut point admettre que le grand vent 
du boulet, le tir plus lent et particuliibrement la faiblesse de 
la poudre que l'on employait (i) . rendissent les exigences de 
l'artillerie moins rigoureuses qu'aujourd'hui que l'on a fait des 
progr^-s si considérables dans cette partie. 

Le nombre des bouches à feu coulées dans quelques pays . 
fut très-considérable. En Suède, par exemple, une seule fon- 
derie en livra annuellement, pendant longtemps, quatre à cinq 
cents qui furent toutes coulées à noyau; Iroisd'cntre elles seule- 
ement étaient éprouvéesà troiscoups. Toutes élaientensui te livrées 
au commerce. On ignore s'il en est parmi elles qui aient éclaté. 

Dans le même temps on en conla aussi beaucoup à Liège , 
mais on paraît avoir été moins satisfait de celles-ci. Sardi 
( en 1631 ), crut devoir attribuer leur peu de qualité à la pré- 
sence du soufre dans la boxiille employée à cette fonte. 

Les bouches à feu en fer ont été peu à peu introduites dans la 
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marine de toutes les puissances, d*abord à cause du prix élevé du 
broD2e y et aussi du son trop éclatant produit par les canons de 
cet' alliage tirés à bord dds -bâtimens. Mais il n'en fut pas de 
même des : armées de terre. 

Cependant en Esjpagne, où Ton coula vers le même temps 
beaucoup de bonnes bouches à feu eu fer, il parait qu*on s^en 
est«ervi dans les sièges. Au commencement du siècle dernier 
les Cosaques avaient aussi suivant Miëthen , des bouches à feu en 
fer, mais très mauvaises. 

' C'est vers le milieu du même siècle que Ton commença à faire 
des progrès imporlans dans la fonte des canons de fer. En 1744 
et ly^Sf le fondeur Maritz (1) supprima à Strasbourg et à 
Do'uay le coulage à noyau , établit une forer ie horizontale, et 
eiiit>loya le mêihè procédé dans les fonderies en fer, lorsqu^il fut, 
en 1755, nommé inspecteur général des fonderies de France. Il 
fit àfnsi disparaître tous les vices attachés au coulage à noyau; 
mais il en fit naître un autre par son empressement 
à employer de la fonte grise ; parce que sa machine à forer ne 
mordait pas sur le fer dur , parce que les bouches à feu devaient 
être tournées ; enfin parce qu'il croyait que le fer mou avait 
beaucoup de ténacité , opinion qui régne encore aujourd'hui 

dans quelques pays, malgré l'expérience qui prouve le contraire 

...■■'■■•. . • 
de la manière la plus concluante. 

Par le procédé de Maritz, la fonte des bouches à feu fut plu» 
exacte que lorsqu'on Içs coulait à noyau. Car par ce dernier 
moyen le fer très mou produisait une grande quantité de gerçu- 
res; Maritz fit tous ses efforts pour obtenir cette qualité de fer, 
mais quelques forges, par exemple celles de Noué en Bretagne , 
ne purent en fournir d'aussi mou qu'il le désirait. 

(1) La première machine à forer horizontalement a été construite à Lyon en 1729 et 
essayée en 175^1, /' Note du traducteur. J 
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rablesprès d^Angouléme, reconnut parfaitenidtit cétléf^lfADulték 

lleL^tâiî'i*dé]k^f&ikkmteffS'm r;^8^9 dès'daâoiid' iliâttiif^ îen fer ; 

iii«il8d^iv(br ddf yetïeâ avâ^t fiiitforel»àVec unetHàdHïië qdilai 

étaitp«pHeuM»e;It4|it le^ï janvier ^^64 (i)^ à f A«ïadët&'fe, ûH 

mémoire dans lequel il fals^sirteK^rid^re qtiè'lé^férinoivn^éitaltf pë^ 

tettàee, quelW se trampaait en attrilHiant à dette espèce defer 

te» iqfttfirtitéii'ites'âutfeiï métaux méusyet ^ie eette'^^pèce dèfbr 

devaâl<pliit6t^'èt#6 désignée mm le hom detmc/r^. f > ; : 

•:> Il>dît^<|iie ks fer mdu est^tiongi^ux ^t qtié e^èi^ pour €ô^ motif 

qiie des 'tèt«»<de^^r6t ftatis pureté «^ sduriijnu^t pas i'aeHéti ééi 

fotage, tèndts'qu'ellcj^iè soiiiîenuè^aaj^i'ès aVèir été réféhdti&s'; 

4e lielle stirte' que* quelqués-ûme» «va ient désisté û\x forage dé 4oo 
lAHJBohes rà feu sanis; se détériorer. •' * : 

;?€« fer daYqiinrpimddr »Viii> conserve >pés mi&in« la propt*iété 
de'if»oàvoir értre^ltmé ,"SealenFient lés e^uclmnes <{ui ea sont fabrl'- 
ipi^|a:ëOBltAHNia(SBs ét.t^ikeutvdi^près sëRttssais, am gros mar» 
teinte , kindlis que ieeUesienfev tpndr^ n'y »ésistaietft pd^i* Or Hettv 
s6loiifluf4<ner6iisen(yt>lé autant 4 l'effet dé là poudre <|iie les <Hmps 
d'un^kaartefiu pesantu «- 

LortfipMtdlea plaifiies mJACds en fer dur sont algfés et' cas- 
santes , iF>pense que xela tient k^ee que leur durèlé vietit * de 
lefi» pifimpl^ Féfcoidissemeok qui v^ donné au métal d^autres 
qualités '^e celles qui hii mot propres^; mais il ajoute que là 
tren|>e 'pat lei néfroidîssement dans la masse épaisse ^des bou- 
chera "fB^ 9 à rexceptioii dés tdiiritlotiS) ne pouvant avoir lien 
aiiùd^ ton fiir\ fMiinl à ^craindre' son Ma«tion pour donti(Br de 
raigpetér an :mfél»f.-}il':blâi»e ea outre «la «bétbode d€i tourner 
les pijècM intréduite pa^ Mfi|ritE«, attendu que >la; croate quileç 
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Xi> .Pa^B 556 ^«aivanta d^ mémoif9$à9 Vàcadimin >a«yAlc.-- 
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i^couvre les protégé contre la rouille, et ne ' peut être rem- 
placée par un vernis. 

Ce mémoire est Tuu des plus remarquaMes cpii aient été 
écrits sur la fonte des bouches à feu, car il est plus avancé 
que l'époque où il a paru» et ce n'est que soixante-dix ans 
après qu'on en a connu tout le mérite t . 

Le^ opinions de Mpntalembert paraissent avoir été nég;li- 
gées, quoique beaucoup de bouches à feu de celles coulées 
en 1 765 sous la direction de Maritz , ne soutinssent pas Té- 
premve et ne résistassent pas, plus tard, au service de la 
marinç. (C'est ainsi, par exemple, que deux canons de 8 écla- 
tèrent en 1763 sur une frégate. Il en fut de même de quatre 
pièces sur cinquante- six éprouvées à Toulon par suite du pre- 
mier accident. Il en éclata également une autre sur une frégate 
en 1764. Par suite de ces événemens, Maritz fut privé de cette 
entreprise et la marine rep'it la fonte de ses bouches à fea. 
On coula alors de meilleures pièces d'artillerie ; mais les prii 
décernés par l'Académie sur la purification du minerai et les 
.essais multipliés de fiufibn ne paraissent pas avoir beaucoup 
profité, puisque, voulant conserver le nouveau procédé de 
couler plein, Ton se vit, eu 1779, forcé d'augmenter les 
épaisseurs du métal des bouches à feu en fer coulé. 

li'on. s'en tint à la fonte grise jusqu'au temps le plus rap* 
proche de nous, et eu Suède, où la fonte est mêlée de sa 
nature , on est revenu à donner la préférence à la fonte grise. 
Il est certain que les opinions de Montalembert, appuyées de 
quelques essais de Smaland, ont conduit à l'adoption en Suède 
de la fonte de fer qui a si bien réussi pour les pièces de cam- 
pagne sur les proportions fournies par le général Hellwig. 

Néanmoins , l'écrit plein de mérite de Montalembert fut peu 
apprécié en France, car l'on en revint bientôt après à la fonte 
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à noyau ^ bien que ce ne fut que pour essai ; i^on croyait avoir 
reconnu que les pièces coulées massives étaient moins tenaces, 
sans faire attention que ce défaut venait de fespèce de fer que 
Ton employait. 

Mais sur vingt bouches à feu coulées à noyau à Louvain 9 
trois seulement soutinrent Tépreuve. 

Vers 1770, Vilkinson établit à Indret le premier fourneau 
à réverbère et introduisit le moulage en sable que Monge a 
décrit le premier en 1795 ( Art de fabriquer les canons). 

Il ne parait pas que l'on en ait fabriqué beaucoup en Alle- 
magne pendant le même temps. On fit quelques essais dans 
les fonderies en fer nouvellement établies en Silésie ; mais* on 
ne les poussa pas assez loin. 

Ainsi en 1 783 ^ Ton coula trois canons de trois à noyau quî 
soutinrent quatre coups d'épreuve à la charge de trois livres de 
poudre et un boulet. En 1 785 on en coula deux massifs du cali- 
bre de la qui tirèrent chacun dix coups, chargés de six livres de 
poudre et d'un boulet. Mais en 1 786 on éprouva à Berlin, deux ca- 
nons de la coulés en Silésie, dont fun éclata au quatrième coup 
tiré avec dix livres de poudre. On en coula beaucoup dans lé 
même temps à Wietz dans la même province ; on y employa de la 
mine desmarais phosphoriques, et presque toutes éclatèrent dans 
les épreuves. Frédérîk-^le-Grand fut si alarmé de la faible durée 
de ces canons, qu'il défendit d'en couler davantage, et qu'il fit 
en 1784 une commande considérable en Suède. Ces dernières se 
trouvent encore aujourd'hui dans les forteresses prussiennes , 
oh elles sont fort estimées. L'artillerie française qui eut occasion 
d'en apprécier quelques-unes dans les sièges do Silésie , fit plus 
tard des essais sur les pièces eh fer. 

£n Angleterre on fat très^ontent de cette espèce de bouches 
à fexx jusqu'à la guerre de l'indépendance américaine. Jean 
N. 17. 3* sâRiE. T. 6. Uki i834* 14 
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ittiUer , dans son Traité d'artillerie ( 1 766 ) , raconte que lors de 
la canonnade de Belle-Isle pendant la guerre de sept ans , les 
canons de brouxe furent si promptement nus hors de service, 
qu'on fut obligé d'employer des canons de fer, tirés des vais* 
seaux. Il ajoute que plus tard celte mesure eut même lieu plu- 
sieurs fois 9 et que partout les pièces de fer résistèrent beaucoup 
mieux que celles de bronxe , quoique les premières fiiBsent de 
400 livres plus légères que les dernières. Miller revient plusienis 
fois sur la supériorité de celles surtout qui ont été coulées daoi 
la fimderie de Carron. Il annonce par exemple <|ue deux ca- 
nons de 3 pesant 38o livres , ont soutenu l'épreuve avec uns 
charge d'un poids égal à celui de leur boulet, ce <|«i est déjà très- 
fort eu égard au faible poids de la pièce. Miller, s'appuj.int sor 
ce fait, insiste pour qu'il soit fait des essais sur des pièces de cam- 
pagneen fer. Il parait que plus tard, on a choisi daus le miaerti 
de Carron du fer plus mou àTefiet de pouvoirforeret tourner pks 
facilement lesbouches à feu, qui en proviendraient. Maiselks 
furent bien moins bonnes, et résistèrent moins aux épreuvei* 
Pendant la guerre de l'indépendance américaine , pUisieiin 
pièces éclatèrent sur les vaisseaux ; c'est par suite de ces accideM 
que le gouvernement créa en 1 797 un inspecteur général de Tai^ 
tillerie qui ne permit la réception des pièces qu'après des épreu- 
ves très-rigoureuses, et qui exclut entièrement le produit des 
forges de Carron de celles qui devaient faire des fournitures à 
l'état Jusqu'à ce que cette usine possédât de nouveau sa confiaii* 
ce. Elle la possède actuellement d'une manière exclusive, par la 
perfection des caronnades depuis 1774» psr les excellentes li- 
vraisons qu'elle fait à la compagnie des Indes , et par le suoeès 
que ses produits eurent dans des épreuves rigsureuses. 

{ La mdu à «n procAain nwmiro.} 
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RAPPORT IMBfl ATTRI-AOES. 

( Suite ) 



Il n'y a pas de palonniers aux avant-trains anglais ni à ceux 
modifiés. Utilité des palonniers pour le tirage. 

L'aYant-train anglais à bras de limonière n'a pas de pa- 
hiiiûiers. Ces pièces» ainsi que la Yolée mobile de bout de 
timony ont été supprimées à Fayant-train modifié. Est-ce une 
amélioration qui manquait à l'avant-train de Gribeauval ? 

Nous essaierons de démontrer ailleurs : 

Que les palonniers sont très utiles pour diminuer les 
litigues des chevaux pendant le tirage ; 

Qu'ils amortissent l'effet des secousses de la roiture sur 
les colliers ; . 

Que les extrémités de ces leviers ^ mobiles en tous sens» 
pouvant suivre les mouvemens alternatifs des épaules d'un 
'lieval , favorisent la marche et les efforts de celui-ci ; 

Que la durée des traits en est considérablement augmentée» 
^^rce que les forces transmisses par leur intermédiaire» agis- 
•«ni d'une manière plus Continue et ihoins saccadée que 
orsque les traits aboutisÉént à des p<rints fixeë^; 



919 COMPARAISON DES ATAlIT-TlIAIlf» 

Enfin qiie la résultante totale des efforts d*un ou 
plusieurs couples de chevaux qui tirent .sur des palonnien, 
varie peu de direction , s'éloigne petf du plan vertical 
qui passerait par Taxe du timon, et doit par conséqaenl 
contribuer à diminuer les oscillations si nuisibles de ce 
long levier. 

Si comme il est facile de le faire, on rétablissait seu- 
lement les deux palonniers de derrière à ravant-train de 
campagne modifié (changement qui pourrait aussi être opéré 
au nouvel avant-train de siège), on lui donnerait, ce sem- 
ble , un avantage de plus sur Tavant-train anglais. 

Im limonière anglaise ne permet pas lUisage de la volée de Je* 
vant. Utilitr de cette volée et inconvénient d'attacher ensemUf 
les tra'ts des chevaux de la même file. 

Dans les attelages à l'anglaise les traits des chevaux di 
deuxième ou du troisième couple sont attachés aux traits des 
chevaux de derrière ou de milieu de la même file. Une pa- 
reille disposition est obligée avec la limonière. Elle a Im 
aussi avec Tavant-train à timon de l'artillerie modifiée. 

Dans les attelages à six chevaux de l'artillerie de Gri- 
beauval, les traits du couple de devant sont attachés direc- 
tement aux colliers du couple de volée , au moyen de 
boutons. Ce dernier arrangement est encore moins favo- 
rable à la stabilité des colliers que celui où le point d'ateF 
che des premiers traits est pris sur les seconds traits. UAl 
par compensation, l'emploi de la volée de bout de ti-| 
mon, dont lavant-train Gribeauval est pourvu, est W*|^ 
utile- pour les attelages. 11 est bien à regretter que Jacoof-i 
trbçtion du nouvel avant^train de campagne, ef le. modej 
aujourd'hui adopté d'équilibrer le timon par des. branchei 
mobiles de support liées aux harnais de derrière , ne pe^ t 
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mettentpasl*usage d'une volée de devant^comine dan» Tavant- 
train de siège du nouveau modèle. L'obligation où Ton 6»i 
d'attacher les uns aux autres les traits des chevaux de la 
même file, présente en effet plusieurs inconvéniens qui ne 
sont pas compensés par quelques avantages inhérens à ce 
mode d'attelage. 

Voici les avantages de la suppression de la volée de 
devant ; 

1* Le timon est moins sujet à se rompre , ce qui arri- 
vait assez souvent dans l'artillerie de Gribeauval, et prin- 
cipalement lorqu'une des roues de l'avant-train étant 
arrêtée par quelqu' obstacle, les chevaux de devant tiraient 
avec force du côté opposé à cette roue ; ils agissaient ainsi 
à l'extrémité d'un long levier , qui augmentait bien leurs 
efforts pour tourner Tavant-train , mais qui , par cela même, 
multipliait les causes de rupture. 

«* La construction de l'avant-train a été un peu sim- 
j^fiëe par la suppression d'une volée mobile qui, telle 
qu'on la faisait , était quelquefois sujette à se briser ou 
à se perdre. Mais il ne serait pas impossible de remédier à 
ce défaut. 

3* On a diminué le nombre des points d'application 
des chevaux sur Tavant-train , et par conséquent, on a assi- 
gné des directions moins variables à leurs forces , ce qui 
doit rendre leur effet plus constant et plus uniforme 
sur la voiture et atténuer les oscillations du timon. 

Voici maintenant les inconvéniens d'un attelage sans 
irolée de devant et où les chevaux sont attachés à la même 
ligne de traits : 

1* Lorque les chevaux d'une même file sont attachés 
aux traits d'un timonier, tous ces animaux sont dépendans 
les uns des autres. Or, il faudrait que dans un attelage 
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chaque animal fut gêné le moins possible dans ses mome- 
mens particuliers. La liberté de son allure est une condi- 
tion indispensable pour la plus grande énergie et la plus 
longue durée de ses efforts. 

2* Si un cheval » dans une file où les traits sont altachés 
les uns aux autres, fait un écart ou une chute» tous les aih 
très chevaux de la file s'en ressentent. Ceux de devant 
réagissent sur ceux de derrière et réciproquement, cha- 
que conducteur» et surtout celui de derrière» n'est plui aosa 
maître de ses deux chevaux placés de front. Cependant 
pour que diaque couple tirât régulièremeat et suivant sa 
force » il conviendrait qu'il ne fût soumis qu'à une 9euie 
volonté. 

3"* U suffit que le cheval de devant tire pour tendre tou 
les traits de la file et pour faire croire aux conducteon 
que tous les chevaux tirent à la fob , tandis que souvent il 
n'y a qu'un seul cheval qui emploie sa force. Cet incon- 
vénient est très sensible dans les marches de nuit. Lescim- 
ducteurs et les chevaux ne voyant que peu ou point leur 
route, les distances et les directions de ceux-ci sont dif- 
ficilement observées, et il en r ésulte des tirailleniens con- 
tinuels dans l'attelage. 

4^ Le même inconvénient se reproduit lorsqu'un trait estun 
peu plus long que le trait parallèle du même cheval» àîSè- 
rence de longueur qu 'il est assez difficile d'éviter, parce que kf 
cordages sont plus ou moins extensibles] lorsque un trait est 
plus loQg que l'autre» le coUier est soulevé d'un côté et peut 
blesser le cheval à l'épaule» ce qui est moins i craindre si Is 
pointspostérieursd'attache des traits ont une certaine mobilitt. 

i"* Lorsqu'un trait, de derrière se rompt (et s^ ruptnre est 
d'autant plus facile que les autres chevaux de la file font 
çiOEort sur ce corda|;e), la ti*açtio|i de ces chevaux f^ 
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Irouveparalysée. Le remplacementd'un traitxtnnpu demande 
dix à douze minutes , ce qui est un grave incon?énient à 
l'aimée* 

6* Si les traits de plusieurs cheyaux sont liés ensemble » 
leurs forces , au lieu de s'ajouter en totalité pour se trans- 
mettre à la Toiture , se consomment en partie contre les 
colliers , parce (jpe ces traits ne sont pas en ligne droite ; 
ils forment un yéritable polygone funiculaire dont les an* 
gles sont [dus ou moins ouverts , suivant les inégalités de la 
taille des chevaux , la position de leurs membres au mo- 
notent du tirage , les différences de niveau du terrain et les 
hauteurs des points d'attache de chaque h*ait. La force 
consommée contre les colliers ( force non perdue^ mais 
1res mal employée puisqu'elle tend à blesser les chevaux) 
est d'autant plus grande qu'il y a plus de différence entre 
les directions des deux traits contigus. Ces directions ne 
coïncident que par l'eflEet de quelques accidens de terrein 
fort rares.' L'obliquité des traits de derrière» forcément 
plus grande que celle des traits de milieu et de devant , 
contribue priacipalement à rendre très burds les colliers 
des chevaux de timon. 

7'' Dans les toumans, les dbevaux de derrière sont en- 
traînés et embarrassés par ceux de devant , et la voiture 
est exposée à tourner trop court. Si un demi-tour ne se 
£ait pas à traits tendus , il y a , d'ordinaire » des empêtre- 
mens pour les chevaux dont les traits restent lâches et 
fwment la chaînette. 

Un s^cien men^bre deracadémie des siepces, Dtpareieum 
s'est exprimé en ces termes sur les iscicanvéniens de l'atte- 
lage sans volée de devant (i) : 

(ij Méffioicef de W^$Aèvàit dak tcinice» , «imnéel^^O , JMgv 27^ 
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« L'effoii des chevaux de devant tendant à mettre, en 
» ligne droite la totalité des traits, charge trop à dos les 
» chevaux du cocher , outre que , dans tous les cas , ces 
» traits les gênent et les fatiguent beaucoup. » 

m 

. £n examinant la manière dont les chevaux sont attelés 
aux chariots en usage en Flandre , où les chaines, les vo- 
lées et les palonniers sont quelquefois, il est vrai, multi- 
pliés outre mesure , on reconnaît combien les voituriers de 
ces contrées mettent d'importance à laisser beaucoup de 
mobilité aux poii^ts d'attache des traits , et à éviter que des 
chevaux , même destinés à aller au pas et sur de grandes 
routes, tirent sur les traits les uns des autres. De longues 
chaînes fixées au timon (inadmissibles du reste pour l'artil- 
lerie) servent à atteler chaque couple de chevaux dun 
charriot flamand, 

La suppression de la volée de devant n'est donc opérée 
qu'aux dépens des moteurs de Tavant-train modifié. Or, il 
importerait beaucoup de ne pas trop affaiblir ces moteurs, 
et de ne pas les blesser par des secousses directes et conti- 
nuelles sur les colliers. 11 est à remarquer, en outre, que le 
nouveau mode d'attelage exigeant des harnais particuliers, 
on ne pourra pas en campagne utiliser de suite les harnais 
du commerce, ni ceux des étrangers , comme on a dû le 
faire , souvent etpromptement, dans plusieurs campagnes. 

Quant au reproche fait à l'usage des volées et des pa^ 
lonniers d'exiger de fréquentes réparations, tant pour ces 
pièces que pour le timon , il serait facile ou d'en changer 
hk matière, ou de leur donner des dimensions plus fortes 
et plqs solides , sans qu'il en résultât une augmentation de 
poids influant sensiblement sur le roulage. Que seraient 
quelques kilogrammes de plus , en fer ou en bois , sur un 
avant-train qui pèse . seul , plus de 4oo kil* ? 
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Les réparations d'un timon (i) sont, au surplus, d'une 
exécution aisée , avantage que n'ont pas les ferrures assez 
nombreuses de la limonière anglaisé. Les deux bras de celle* 
ci offrent, en outre, comparés au timon, une double chance 
de destruction, et ils ne donnent guère, en échange, àl'aTant- 
train que la double possibilité d'être traîné par des che- 
vaux de front et par des chevaux de file ; propriété rarement 
utile pour l'artillerie de bataille, et qui est devenue tout-à- 
fait surabnndande par l'organisation d'un système spécial 
d'artillerie de montagne. 

En résumé , des chevaux attelés à une limonière anglaise 

(1) n serait atile àe déterminer par la pratique les poids nécessaaires pour rompre sdpa- 
réjnent des volées , des palonoiers . des limons , ainsi que les ferrures qui les assemblent et 
les maintiennent... Ces expériences directes sur la force des élémens de nos machines de 
guerre (sur celles du moins qui en sont le plus susceptibles) seraient , ce semble , le meilleur 
moyen de connaître d^avance les formes et dimensions qu'il conTÎent d'essayer en grand , 
d'éviter des tâtonncmenset des essais dispendieux, et souvent de prévoir si toutes les |)iàces 
mises en place fonctionneront comme elles doivent le faire. 

On a trouvé , par exemple « dans des épreuves faites à Metz sur le nouveau matériel de 
campagne , qu'un poids de 554 kilog , ap^sliqué au point de la flècUe d'un avant-train pro- 
posé par M. Hermocqae où s'appuyait un anneau mobile, faisait rompre cette flèche; — Qu'un 
poids de 2074 l^il* faisait fléchir de 4 pouces 2 lignes la sas&oire circulaire en fer du 1* avant- 
train anglais modifié P&ir le comité d'artillerie et laissait une flèche permanente de 21 lignes. 
Or , le poids de l'affût de 8 et de sa pièce est de 1130 kilog. ; celui de ravant>train portant S 
canonniers est de 700 kilog. environ. Dans le roulage , chaque train n'agirait pas sans 
doute , avec tonte sa masse sur une flèche , ni sur une saasolre. Mais la portion de ces masse' 
qui eût fait effort pour briser l'une on Tantrede ets pièces , dans des passages difficiles , 
aurait exercé son action au moyen de leviers plus oa moins longs , animés de certai- 
nes vitesses ; deux causes qui auraient bientôt doublé ou triplé l'effet que produirait , dans 
Fëtat de repos, la sa^>ension immédiate sor la flèohe on sur la sassoire d'une partie do 
poids de la voiture. La résistance wuuçimum de ces deux pièces était évidemment trop voisine 
du poids des corps qu'elles devaient unir pour pouvoir supporter tous leurs chocs. 

Si les deux expériences dont il s'agit avaient précédé la mise à Tessâi, dans les écoles, des 
nouveaux avant-trains , ils n'auraient probablement pas été éprouvés sans avoir reçu quel- 
ques modifications. Peuloètre les épreuves eussentrelles c<mdait alors k des résoltats différene 
de ceux qu'on en a déduits. On aurait au moins miçux vu si l» ruptur^ de deux pièces im- 
portantes de ces voitures tenait h des défauts de construction , plutôt qu'h un vice inhérent 
aux formes proposées. Il ne parait pas non plus qu'on ait suffisamment éprouvé la sassoire , 
sans la voUe <U bout de timon. L'emploi de cette volée , ou sa suppression , change en^ère^ 
ment U qoeslion dn tirage et le» rekliàns des deux traids d'ane voitvre. 
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tirent avec moins d aisance que ceux attelés à un timon sans 
volées de devant et sans palonnienT. Ce dernier attelage 
parait, & son tour moins libre que celui d'une voiture de 
Gribeaavaul qui a quatre palonniers avec une volée de bout 
de timon. 

Dans l'avant-train de siège nouveau modèle » la volée de 
devant est assez mobile pour être employée seule , et pour 
qu'on ait pu supprimer les palonniers de devant , ce qui a 
allégé d'autant le bout du timon. Mais en supprimant ces 
palonniers, on a été obligé de donner : i^ plus de longueur 
à la volée qui en tient lieu 9 pour que les deui traits de cha- 
que cheval conservent leur parallélisme; a"* plus de longueur 
au timon» pour que dans les toumans les extrémités de 
cette volée plus longue ne viennent pas Frapper les jambes 
des chevaux de derrière. Le poids suspendu au bout du tinH>ii 
est-à-peu près le même dans les deux cas. On a, il est vrai, 
dans le dernier cas, l'inconvénient d'augmenter la longueur 
d'un levier qu'il faut chercher à raccourcir autant que pos- 
sible, afin de le rendre moins cassant, et d'empêcher qu'il 
ne blesse les chevaux de devant , lorsque ceux de derrière 
retiennent ou s'arrêtent brusquement Si dans le but de 
raccourcir un peu le timon, on attelait les chevaux de der- 
rière plus court , ce qu'on fait en général dans un couple, 
quand on veut soulager l'un aux dépens de Tautre, on 
augmenterait bien Teffet de leurs forces de traction ; mais il 
en résulterait plus de gêne pour eux, et une gêne perma- 
nente , qu'il faut principalement éviter. 

Les traits des chevaux (fim ODant-^train anglais sont parrallèies am 
terrain. Il est avantageux de leur donner une certaine incli- 
naison. 

Dans l'artillerie anglaise, les traits des chevaux sont 
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parallèles au terrain. L'inclinaison moyenne des traits de 
derrière , dans l'artillerie de campagne et de siège du nou- 
veaq système , et celle des traits du milieu dans TartiDerie 
de siég9 seulement (qui est pourvue d'une volée de bout de 
timon) , sont de 6 degrés environ. Les autres traits sont 
presque horizontaux. 

L'expérience et la théoiie prouvent qu'une certaine in- 
clinaison de ces t]*aits sur le terrain est favorable au tirage* 

Il y a deux choses à considérer dans l'inclinaison d'un 
trait : son effet sur le cheval et son effet sur la voiture. 

La partie du cheval sur laquelle le collier s'applique est 
une surface inclinée vers le dos et à-peu-près parallèle au plan 
des àttèles. Afin que le collier fût bien fixé Sur les deux 
épaules, il faudrait que la direction des traits fût normale 
à ce plan et passât, non au milieu de la surface de contact, 
mais à la hauteur du poitrail, où se trouvent la partie là plus 
mobile du collier ainsi que la plus forte de l'animal. Si la 
force qu'un trait sert à transmettre , reçoit une direction 
autre que la normale au collier, celui-ci est nécessairement 
moins stable et gène davantage le cheval, 

La force appliquée à une voiture produit le maximum 
d'effet lorsqu'elle est tout entière employée à déplacer la 
résistance , sans subir aucune décomposition qui augmente 
les frottemens déjà existans ou qui en fasse naître de nou- 
veaux. De là il suit que la direction la plus favorable de la 
force motrice serait la parallèle au terrain. Cette direction 
la plus favorable devrait évidemment passer par le plan des 
deux essieux, lorsque ceux-(n sont montés sur quatres roues 
égales, comme dans la nouvelle artillerie. 

Il y a donc impossibilité d'incliner les traits d'un cheval de 
la manière à la fois la plus avantangeuse pour donner au 
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collier le maximum de stabilité et pour produire le maximum 
d'eflFet sur la voiture. 

Ne pouvant accorder ces deux conditions , on prend le 
parti de ne satisfaire ni à l'une ni à l'autre complètement. 
On ne rend pas les traits horizontaux , direction qu'ils ne 
garderaient pas d'ailleurs, les chevaux marchant ordinaire- 
ment sur un plan plus élevé que celui des ornières ; mais 
on n'incline pas non plus les traits autant que la conforma- 
tion de l'animal l'exigerait. 

Deparcieux , dans le mémoire déjà cité , a fixé cette inclinai- 
son à quatorze ou quinze degrés. Il parait que celle de dix 
à douze degrés suffit pour ne pas trop gêner l'animal et ne 
pas perdre une trop grande partie de sa force de traction (i). 
Il semblerait d'après cela , que l'inclinaison moyenne de 
six degrés («j , donnée aux traits de derrière dans le nou- 
veau système d'artillerie, ne serait pas assez grande. Mais il 
faut bien faire attention que les évaluations de Deparcieux et 
du général Berge se rapportent à des voitures qui avaient 
de petites roues à leur avant-train; tandis que l'artillerie 
nouvelle a de grandes roues devant et derrière. Or l'inclinai- 
son des traits doit varier avec la hauteur des roues de l'avant- 
train. 

Si Ton conçoit en effet la force d*un trait incliné décompo- 
sée , à son point d'application sur l'avant-traîn , en deux 
autres forces, l'une parallèle et l'autre perpendiculaire au 
terrain , celle-ci , quoique perdue pour Taugmentation de 
la vitesse , et devant même contribuer à faire vaciller le 

^i) Gipérienoes dites k Jlfrto, en 1816 , par M. le général Bergt, 

(2) LUnclinaison de six degrés ne pourrait être augmentée dans les attelages de la non" 
Ville artillerie sans changer les condittons d'équilibre da timon et sans rendre trës-lonrds les 
colliers de tons les timoniers. Six degrés sufiOsent k cause de la plus grande hauteur de 
cbiMs da tViTaal-traia. ' 
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timon dans le plan yertical , est employée utilement. Elle 
sert à soulever l'avant-train; elle aide à franchir les obstacles. 
Plus les traits sont inclinés, plus le cheval soulève et porte 
la Voiture sur le cou ou sur les épaules. La composante 
verticale de la force de traction est donc plus utile dans les 
avant-trains à petites roues que dans ceux à grandes roues. 
Elle est plus utile pour deux motifs : i"* des roues basses 
s'enfoncent beaucoup plus que des roues hautes dans des 
terrains mous, celles-ci ayantmêmedeschargesmoindres(i), 
s^ des roues hautes sont mises en mouvement par une 
force moindre et franchissent les obstacles plus facilement 
que ne le font de petites roues. On a donc pu donner aux 
traits d'un avant-train modifié moins d'inclinaison qu'à ceux 
d'un avant-train de Gribeauval. Mais il est convenable de 
leur en donner une, et c'est ce que les Anglais n'ont pas fait. 
Aussi il arrive quelquefois , lorsque leurs chevaux se baissent 
pour vaincre la résistance par un fort coup de collier, que 
les traits sont inclinés de l'arrière à l'avant. Une partie de 
la force du cheval tend alors à augmenter les frqttemens 
sur les axes de la voiture et à soulever les coUiers, car à la 
partie verticale qui tend à abaisser ou à soulever l'avant- 
train , il en correspond une autre égale et contraire qui tend 
à soulever ou à abaisser le collier. Lorsque des traits soulè- 
vent un collier , le cheval est presque hors de force ; il a le 
pieds moins solide, il gravait plus difficilement une montée 
qu'un cheval qui est un peu chargé sur le devant, pourvu 
toutefois que cette charge n'excède pas une vingtaine de livres; 
au-delà , il y aurait fatigue pour l'animal. 



(1) 5eA«mAer<( , 3* Tolome , pag*; i61. — Tableau des e&pM«ucei faite» en iSIO k 
Ktnùgsherg, 



iS<2 COHVAnAISOff DES AVANT«TRAI!IS 

Difficulté (dévaluer dans des épreuves la fatigue des chetaux de 

trait. 

Quand on compare dans des épreuyes l'avant*^train anglais 
à Tavant-train modifié , on ne peut sur plusieurs pioints 
établir la comparaison que d'une manière un peu Tague. 
Ge n*est guère qu'à vue d'oeil , c'est-àMlire imparfaitement» 
qu'il est possible d'apprécier les avantages et les inconvé- 
niens qui se rapportent à un moteur animé. On voit bien 
quand et comment telle pièce en fer ou en bois s'use ou se 
brise. Mais un point non moins essentiel , ce sefait 
un moyen exact d'évaluer » sinon la quantité de force que 
les chevaux fournissent & chaque instant , au moins la fa- 
tigue que tel ou tel mode de travail leur occasione. Ni le 
p&rteur , ni le sous-cerge ne disent ce qu'ils souffrent , répon- 
dait ingénument un soldat du train , questionné sur la fa- 
tigue de son attelage. Pendant un voyage de cent et même 
de deux ou trois cents lieues, fait par étapes, avec une batterie, 
dans un pays, quelque accidenté qu'il soit, où les ani- 
maux sont bien nourris et bien pansés matin et soir, il est 
bien difficile de juger ce qu'ils deviendraient en campagne» 
où souvent tout manque à la fois et aux hommes et aux 
chevaux. 

Les ballottemeus du timon de l'avant-rain modifié sont plus ap- 
parens queceuade la Umonière d*un avant-train anglais ^ mais 
" ceux-^i fatiguent davantage l'atteUjLge, 

Que si l'on compare les deux avant-trains dans une ma- 
nœuvre, cette manière de les apprécier doit, par elle-même, 
lètre défavorable à l'avant-train modifié. Les oscillations du 
tiqçion sont toutes apparentes ; elles ont lieu constamment 
dans leur plus grande étendue ; rien ne tend à les dimi- 
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nu^r. L'œil pouvant en suirre toutes les irrégularités, celles-ci 
nous frappent davantage. Lorsque , au contraire , un affût 
anglais est en mouvement» toutes lessecousses deTavant-train 
sont moins visibles. Le limonier présente aux brancards 
deux points d'appui ^ qui diminuent l'amplitude de leurs 
oscillations et qui les amortissent. Mais cette immobilité 
apparente de la limonière ne fait qu'augmenter la gène du 
cheval qui la soutient. L'animal détruit bien en partie la 
vitesse angulaire d'un poids de 3o à 5o kilogrammes. Mais 
il ne peut détruire la force que les inégalités du terrain font 
naître pour tendre à mettre ce poids en mouvement. Il est 
même évident que les mouvemens du limonier et son trot 
plus ou moins dur, sont encore autant de causes qui con- 
tribuent à augmenter les oscillations des deux brancards 
auxquels il est lié. 

La hauteur des roues de l'avant^train modifié , et leur égalité à 
celle de l'affût , contribuent à la stabilité du timon pendant le 
rou lage. 

Toutefois , les ballottemens du timon ne sont ni aussi 
nom}>reux , ni aussi étendus dans le roulage de l'avantrtrain 
modifié , que dans le roulage de l'avant-train de GribeauvaL 
Si les deux avant-trains étaient liés chacun à leur affût de la 
même manière , il ne faudrait pas autant d'efforts pour em- 
pêcher les ballottemens du timon dans le premier» que dans 
le second. Cette différence provient de la plus grande hauteur 
des roues de l'avant-train modifié. On se fait» sans aufiun cal«* 
cul» une idée exacte des avantages que l'égalîté des quatre 
roues d'une voiture et leur hauteur procurent «u chaniage^ 
en étudiant la nature des surfaces décrites par l'axe de l'es- 
sieu de chaque train. 

Pendant le mouvement d'une voiture » le centre de iàtA" 
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que roue décrit une courbeà double courbure. Les inégalitél 
du sol et le jeu qu'il faut laisser aux boites de roues sur les 
fusées d'essieu, font prendre à ces courbes une foule d'in- 
flexions dans lous les sens. Ces inflexions sont plus nom- 
breuses et plus inégales pour les raues d'un petit diamëlre, 
que pour celles d'un grand diamètre t 

Plus namùreuses : une petite roue fait plus de révolutions 
dans un temps donné qu'une grande roue , ei , k chaque 
révolution» l'essieu s'élève ou s'abaisse d'une certaine quan- 
tité , qui varie suivant les inégalités du terrain et sa dureté. 

Plus inégales : parce que plus la roue est légère, plus la 
même cause a d'influence pour l'abaisser, ou pour l'élever, 
ou pour changer sa vitesse ou sa direction. L'expérience a 
prouvé au général Schamhoii: ^ qu'à égalité de charge, l'en- 
foncement des roues dans le terrain était en raison inverse 
de leur hauteur. 

Non-seulement les courbes décrites par les centres des 
roues de l'avant et de l'arrière-trains ne sont pas sembla- 
bles ; mais les courbes décrites par les centres des roues du 
même train ne sont pas non plus semblables entre elles. 
La raison en est que les deux roues ne sont jamais ni par- 
faitement parallèles, ni placées, au même instant, delà 
même manière , par rapport au terrain et à l'axe longitu- 
dinal de la voiture. Les deux ornières tracées par chaque 
couple de roues peuvent être considérées comme des espèces 
de projections des deux courbes dont il s'agit ; maïs elles 
n'en sont qu'une réprésentation très-incomplète. 

Les extrémités de l'axe d'un essieu décrivent des courbes 
qui ont beaucoup de rapport avec les précédentes , maïs 
qui n'ont pas absolument la même forme que celles-ci , at- 
tendu que l'axe d'un essieu ne passe pas toujours par les 
centres de son couple de roues^^ 
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Les courbes décrites par les extrémités d'un même essieu 
peuvent être considérées comme les directrices d'une sur- 
face gauche, qui aurait Taxe de l'essieu pour génératrice. 
Cette surface, de l'espèce de celles qu'on appelle* rég/^j ^ 
serait produite par le mouvement d'une ligne droite , qui 
s'appuierait sur deux courbes à doubles courbures^ avecla 
condition que les deux points d'appui correspondans à cha- 
que position de la génératrice , seraient constaniment éloi* 
gnés entre eux de la même quantité , c'est-à-dire ^ de la lon- 
gueur de l'essieu. La surface gauche deviendrait un plan » 
si le terrain était très-uni, si les roues ne déviaientpas et ne 
faisaient aucun ressaut. Elle présente généralement une série 
de cannelures, d'autant plus profondes et plus irrégulières 
que le diamètre des deux roues en mouvement, est moindre. 
Deux feuilles de papier, de mêihe largeur j mais de lon- 
gueurs douâtes l'une^'de l'autre^ étant plissées (la plus courte, 
à plis peu saillans et arrondis, la plus longue, à plis plus 
nombreux , plus gros et irréguliers) et gauchies ensuite en 
différens sens , peuvent donner une idée des surfaces gau- 
ches engendrées par les essieux d'un arrière-train à grandes 
roues et d'un avant-train à roues moitié moins hautes. 

Les surfaces décrites par les deux essieux d'un charriol, 
différent d'autant plus l'une de l'autre, et dp forme et de 
position, qu'il y a plus de différence entre les diamètres des 
roues des deux trains. En concevant ces deux surfaces éta- 
blies d'avance au-dessuS du sol et fixes dans l'espace , on 
peut faire abstraction du frottement des roues et de leur ro- 
tation , on peut supposer que les axes seuls des essieux, ani- 
més d'un mouvement de translation et liés à leur point 
milieu par une ligne inflexible qui traîne le deuxième axe 
au moyen du premier, engendrent simultanément les deux 
surfaces dont il s'agit, en y exerçant un frottement particu- 
^ 17. a* SÉRIE T. 6. MAI 1834. i5 
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lier . 11 est évident que le cas le plus favorable au mou- 
vement de ces* deux axes, supposés pesans et inflexibles^ 
est cdui où les surfaces réglées coïncident presque en une 
seule et où leurs cannelures sont en moindre nombre, noioins 
profondes et moins saillantes , c'est-à-dire , le cas où les 
quatre roues sont égales et d*un grand diamètre. Alors cha- 
et que génératrice» pour la description de la surface gauche, 
pour en suivre toutes les sinuosités, doit moins s'incli- 
ner, doit moins monter et moins descendre* Le mouve- 
ment de la voiture , représenté par celui de ces deux droi- 
tes , est par conséquent plus doux et plus régulier. Il faut 
moins de force pour parcourir le même chemin, parce qu'il 
y en a moins de perdue par la décomposition , et parce 
qu'il y a moins de chocs possibles entre les élémens d'ane 
machine qui ont tous la même vitesse. 

(La suite au prochain numéro.) 



I I < ¥ 



^iimilaiâ mm (mw^A^m^i^ 



DFS 



LANSQUENETS ET DES REITRES ALLEMANDS. 

( ZC1T5CHRIFT FUR KUlfST , WI88EX6CHAFT PKD eESCRIGHTB 

DES KRIEGE8. ) 



Vers la fin du moyen âge plus la constitution de Tempire 
d'Allemagne tendait àse dissoudre, plus s'augmentait le nom- 
bre des vagabonds qui voulant trouver dans la guerre des 
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moyens faciles de subsistances, se précipitaient en troupes là 
où une armée devait être rassemblée» et offraient leurs services 
aux princes qui combattaient Gomme ils n'étaient attachésà 
aucune patrie et qu'ils avaient rompus tous les liens de la 
vie de citoyen, ils pouvaient convenir bien mieux au but de 
leurs chefs, que l'infanterie levée dans les villes, et qui 
était empêchée dans son service militaire par une multitude 
d'obtacles qui agissaient aussi bien sur l'époque du rassem- 
blement des troupes , que sur leur réunion elle-même. 
Joignez à cela que la discorde intérieure et la lutte des dif- 
férens états entr'eux et avec l'empereur en étaient venues au 
point qu'il n'était guëres plus possible de rassembler des 
forces suffisantes d'après les anciens moyens et qu'on se 
voyait obligé de les remplacer par les enrôlemens volon- 
taires. Il arriva de là que non seulement les lansquenets 
se mirent à la place du contingent d'infanterie des villes, 
mais que même les troupes de chevaliers se virent rem- 
placées peu à peu par des cavaliers enrôlés. D'après la 
manière dont ces armées étaient réunis , il suivit naturel- 
lement que l'infanterie dut en former le noyau, et qu'à 
cette époque la pique devint la première des armes. Le 
lansquenet sinon par sa dignité et son rang , du moins 
par son utilité devint le principal combattant ; et l'ordre 
de bataille s'appuya de plus en plus sur lui. 

La manière de combattre pour laquelle les piquiers 
étaient surtout propres , remplaçant cette manifestation de 
rage guerrière dans la lutte des armées, convenait particu- 
lièrement au caractère tranquille et prudent des Alle- 
mands chez lesquels avait disparu le noble esprit chevaleres- 
que ; aussi cette espèce de troupes se forma-t-elle principa- 
lemement chez eux. Les Français au contraire qui avaient 
encore de l'enthousiasme poyr les combats de chevaliers , 
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méprisant la lutte à pieds et préférant le duel à cheval, 
furent-ils obligés dès Louis XI pour satisfaire aux besoins 
d*a\oir une infanterie , de prendre à leur service des 
Suisses et d'autres étrangers. 

L'ordre de bataille des hordes indiciplinées dortt était 
composée Tarméè des Hussites , qui étaient enflammés de 
Tardeur de combattre, mais étaient mal armés et tout-à- 
fait étrangers à la guerre, avaitbesoîn, pour être suscep- 
tible d'une défense plus forte , d'être disposé d'une ma- 
nière plus ingénieuse. Ils entourèrent leur armée , la 
cavalerie aussi bien que l'infanterie, d'une ligne de cha- 
riots garnis de tireurs. Aussitôt que le combat commença 
cette barricade s'ouvrit assez pour permettre de passer à la 
quantité de troupes qu'on voulait mettre en ligne , et en 
même temps elle s'étendit sur les ailes de sorte que l'ar- 
mée puts'avancercouverte sur ses derrières ètsur les flancs. 
Pendant ce temps les chariots soutenus par les tireurs dont 
ils étaient chargés , s'avancèrent afin de déborder l'ar- 
mée ennemie , de l'entourer et de l'enfermer complète- 
ment. Cette barrière était disposée de telle sorte que par- 
tout elle pouvait s'ouvrir assez vite pour ne présenter 
d'obstacles, ni à la retraite; ni à l'attaque; dans l'intérieur 
de l'ordre de bataille , afin de lui dontier une force défen- 
sive plus grande on avait disposés des lignes de voitures 
formanldes rues dans lesquelles les Hussites étaient instruits, 
à se mouvoir. 

Les Allemands employaient aussi comme moyen de dé- 
fense les barricades de charriots , quand ils le jugaient 
convenable ; cependant la forme propre de l'ordre de 
bataille comme elle s'était développée de l'art de la guerre 
en Allemagne , était au commencement du seizième siècle 
un quarré plein à côtés égaux composé de lansquenets 
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dont rartne principale était la pique. Ordinairement uil 
seul corps puissant formait le centre de toutes les positions. 
Cette masse imposante était entourée de coVps détachés 
qui étaient également formés en quarrés afin de pouvoir 
résister à Tennemi de tous les côtés et être toujours prêts 
à se défendre , les parties agissant comme membres dti 
grand tout et étant intimement liées avec lui, formaient l'a- 
vant-garde et Tarrière-garde , ou bi«n occupaient Taile 
drotte est l'aile gauche. 

Les tireurs et la cavalerie étaient dans le combat au ser-' 
vice de ces diiférens corps , servant seulement à les dé- 
fendre et à protéger le côté faible. Ordinairement la cava- 
lerie était placée à l'aile droite et les tireurs à l'aile gauche. 
La grosse artillerie sur la Uaison environnée de laquelle avec 
l'ordre de bataille établi on ne pouvait proprement avoir 
aucune donnée tant que la pique était l'arme principale; 
était placée tout entière en avant , ou bien disposée plus 
avantageusement sur une hauteur pour pouvoir de là tirer 
sur l'ennemi jusqu'à ce qu'on en vint à la mêlée ; quel- 
quefois elle était éloignée du lieu ducombat, afin qu'elle ne 
fut pas en danger de tomber entre les mains de l'ennemi. 
On l'avait disposée de la manière la plus ingénieuse 
quand on la plaçait de telle sorte qu'elle menaçât une 
des ailes de l'ennemi. On trouve des exemples de quelques 
pièces de petit calibre envoyées avec de la cavalerie légère 
pour débusquer l'ennemi. Dans ce cas on donnait tou- 
jours à l'artillerie un corps particulier destiné à la pro- 
téger. 

La disposition fondamentale de tout ordre de bataille se 
résolvait toujours naturellement en un quarré profond , son 
esprit propre portant en soi cette double loi d'atteindre la 
meilleure défense réciproque par la fermeture et la défense 
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de tous côtés par la profondeur. La différeace de dispo^ 
sition consistait seulement en ce que Tordre de bataille 
pgnait de la profondeur par l'augmentation de ravant- 
garde et de rarrière-garde , on avait une plus grande lar- 
geur par lé renforcement des ailes » ou lorsque Tarmée 
élait nombreuse , n'aTait pas seulement un corps poissant 
formant le centre de tout le combat » mais dereDait d'au- 
tant plus étendus que la force du corps prindpal et celle 
des corps détachés était partagée en plusieurs parties. Ce- 
pendant la disposition fondamentale d'un oorps dans 
tout ordre de bataille était toujours le quarrë. 

On Toit toujours cette disposition paraître dans les nom- 
breuses intentions d ordre de bataille que le margrare 
Albreckt de Brandebourg se donnaitla peine d'imaginer, 
quoique tout connaisseur à la première vue aTOue que ce 
que ces dispositions ont de particulier et différent de la 
simplicité de l'art de la guerre de Fronsperger , n'est pour 
la plupart du temps qu'un jeu de l'esprit qui ne peut ja* 
mais être mis en pratique. 

Ordinairement on attribue la chute de l'esprit cheyale- 
resque à l'introduction de la poudre dans l'art de la guerre. 
Un examen rapide de l'ordre de bataille du seizième siècle 
auquel avait déjà cédé l'esprit chevaleresque, fera voit que 
les armes à feu n'ont pas joué sur lui le rôle principal, et 
que leur usage devenu plus fréquent dans les combats n*a 
exercé sur leur esprit qu'une influence très-petite. En outre 
de la disposition graduelle de l'esprit chevaleresque qui en- 
gageait les chevaliers à s'enrôler dans la cavalerie levée , 
son ennemi propre fut la réunion des vagabonds qui comme 
lansquenets choisirent la pique pour arme et la rendirent 
la plus importante , puisque leur manière de combattre 
avec elle amenait la victoire. 
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C'eat au commencement du seizième siècle que le combat 
arec la pique atteignit son plus haut point de perfection. 
Mais après les expériences Eaites pendant les guerres entm 
Charlefr-Quint et François I*' , on commença sérieusement 
à penser à la nature particulière des armes , et à réflé- 
chir (sur l'ordre de bataille qui lui serait adopté convena- 
blement. L'usage des armes à feu pendant le quinzième 
siècle n'avait consisté qu'à mener avec les armées une 
plus ou moins grande quantité de canons énormes et tout- 
à-fait inutiles , ou à remplacer pour les tireurs les arbalètes 
par des arquebuses à croc sans rien changer à leur manière 
de servir. Quant à l'emploi de la grosse artillerie on croyait 
avmr atteint le véritable but en s'appliquant à bien tirer ; 
aussi un moine augustin qui dans la ville d'Ukermunde » 
qui fut assiégée en i469par l'électeur de Brandebourg était 
chaîné de l'artillerie , obtint-il une grande réputation par 
cela seul qu'il avait une extrême adresse à pointer. Les 
changemens que Charles YIII fit à Toccasisn de sa marche 
en Italie subir à l'artillerie , en la rendant plus légère et 
plus mobile , n'eurent aucune influence immédiate sur 
le combat en rase campagne » mais ils prouvaient son 
utilité dans les sièges et pour la prise plus facile des villes 
fortes. 

Du reste le rapport du nombre des pièces à la force des 
armées était tellement établi que pour une armée de 20 à 
3o mille hommes de cavalerie et d'infanterie il fallait un 
arsenal , et deux pour une armée de 5o à 60 mille hommes. 
Un arsenal se composait de 55 pièces tant grosses que 
légères. Le rapport de la cavalerie à l'infanterie était va- 
riable , et n'était point fixé d'une manière exacte. On peut 
cependant regarder comme une régie que la force de la 
cavalerie montait environ au quart de celle de l'infanterie. 
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Le rapport des arquebusiers aux piquiers s'accrut dans le 
cours du seizième siècle; cepndant au commencement il était 
tel dans les différentestroupesderinfanterie qu'à une enseigne 
de 4^0 hommes appartenaient : i*^ cent vieux soldats expé- 
rimentés qui armés de hautes pièces étaient destinés à être 
placés à la tète avec leurs piques ; s"* cinquante hommes 
armés d'arquebuses à croc ; 3** deux cent-^cinquante lans- 
quenets ordinaires , qui n'avaient pas du tout l'habitude 
de la guerre et n'étaient pas aussi bien pourvus de toute5 
les armes défensives et dont les armes offensives , étaientseu- 
lementla pique et l'épée courtCi 

Dans la première moitié du seizième siècle , la cavalerie 
se composait de lanciers et de tireurs à cheval, qui manœu- 
vraient ensemble. Les lanciers furent bientôt partagés en 
cuirassiers et en lanciers proprement dits. Un corps de 2000 
hommes à cheval se composait ainsi: i*" 1600 lanciers, 
parmi lesquels devaient aumoins se trouver 100 cuirassiers; 
«" 400 tireurs à cheval. Les cuirassiers se distinguaient des 
lanciers , en ce qu'ils étaient montés sur de forts chevaux 
entiers, qui étaient complètement couverts d'un harnais de 
fer. Eux-mêmes étaient armés complètement, et indépen- 
damment d'une forte lance et d'une épée, ils avaient des 
pistolets. Les lanciers avaient des chevaux qui n'étaient 
point enharnachés, et eux-mêmes ne portaient qu'une 
demi-armure. Les tireurs à cheval avaient les plus petits 
chevaux , et ordinairement une cotte d'armes à l'épreuve , 
et un casque terminé en pointe. La cavalerie était recrutée 
au moyen d'enrôlemens , et les chevaliers conduisaient, 
leurs vassaux montés et équipés au colonel chargé de la 
levée. 

Quand on voulait disposer une armée en ordre de ba- 
taille, on réunissait d'abord les enseignes d'infanterie en 
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grandcot*pSy suivant qu'elles étaient sous les ordres d'un 
même colonel. La force de ces corps n'était point fixée ; 
cejpendant elle était ordinairement de 4 à 6,000 hommes , 
et allait rarement à 10,000. C'était l'affaire du sergent- 
major de disposer chaque corps de manière qu'en avant et 
en arrière , se trouvassent les hommes les plus braves et 
les plus expérimentés , qui étaient aussi les mieux armés. 
Us avaient tantôt à s'opposer à l'attaque de l'ennemi, en 
tète comme en arrière, tantôt à maintenir ensemble le 
corps, et à empêcher sa séparation et sa dispersion, aussi 
bien que sa retraite. Dans cebut^ on plaçait sur les ailes 
des divisions , à droite et à gauche du corps , les hommes 
les plus sûrs elles plusprudens, afin qu'ilfût assuré de tous 
les côtés. Le nombre des divisions et des sections devait 
ioujoursêtre inégal. Dansles trois premières divisions étaient 
des hommes armés de longues piques ; ensuite une division 
avec des hallebardes et des épées de combat. Dans la cin- 
quième division on distribuait trois enseignes , et de là sui- 
vaient jusqu'au centre des corps de différentes divisions 
avec des lances. Ensuite on disposait au milieu de la masse 
tous ceux qui étaient armés de hallebardes et d'épées cour- 
tes, et on distribuait là toutes les autres enseignes,- à l'excep- 
tion de trois. Alors suivaient les piquiers jusqu'à la cinquième 
division , à partir de l'arrière , qui se composait de trois 
enseignes; puis une division de hallebardiers , et enfin les 
trois dernières divisions d'hommes bien armés avec de lon- 
gues piques. 

Les arquebusiers qu'on tirait dé leurs enseignes et qu'on 
réunissait , étaient ordinairement disposés en corps , ayant 
cinq divisions de profondeur. Suivant les circonstances, ce 
corps était placé des deux côtés ou d'un seul du corps prin- 
cipal. Co qui restait d'arquebusiers était confié à quelques 



9.50 SOliVJiMRS 

Tarmée ennemie. Les débris de cette armée sont rejetés en 
désordre vers Magdebourg , où ils sont forcés de mettre bas 
les armes. 

Mais en même temps. Napoléon marche par Wittemberg, 
Torgau et Dresde , sur Berlin et sur l'Oder. Cette marche 
si savante , et encore plus savamment exécutée , coupait 
toute retraite aux débris de Tarmée prussienne : le roi de 
Prusse fuit avec sa famille, emmène avec lui les dépôts de 
ses garnisons, et se retire à Kœnisberg» où il fut rejoint 
plus tard par Tannée russe. 

Nul doute qu'il en eût été . de même à Ligni , dans la 
journée du 16 juin 1 81 5, si les ordres de l'empereur eussent 
été mieux compris , mieux transmis , ou mieux exécutés. 
Les principes étaient à Ligni les mêmes qu'à léna. La con- 
séquence devait nécessairement être la même. Si , à la ba- 
taille de Ligni, le maréchal Ney, maître delà position des 
Quatre-Bras, eût dirigé une partie de ses forces sur laDyle, 
vers Villers-la-Ville , Blucher, tout hussard qu'il était , pris 
à dos et de flanc, n'aurait jamais osé opérer sa retraite sur 
Wavre , par la droite de la Dyle ; il eût été dans la néces- 
sité de se retirer sur Namur; mais, dès-lors , l'empereur 
n'eût pas manqué de lancer la cavalerie d'Excelmans sur 
Liège , où elle aurait intercepté la ligne d'opération de Blu- 
cher sur Aix-la-Chapelle et sur le Rhin. 

Que serait devenue alors l'armée prussienne? Elle se trou- 
vait dans la nécessité de mettre bas les armes !!!! Nulle res- 
source pour sa retraite, et en supposant, chose presqu'impos- 
sible, qu'une faible partie des troupes fûtparvenue à s'échap- 
per j l'armée prussienne eût perdu inévitablement tout 
son matériel, ce qui équivaut à l'anéantissement d'une 
armée. 

Blucher se serait sans doute jeté dans Luxembourg où il 
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aurait subi inévitablement le sort de Mêlas à Alexandrie, ou 
de Mack à lllm, ou de Tarmée prussienne à Magdebourg, 
après la bataille d'Iéna. 

Mais Ney ne put pas pousser une tête de colonne sut la 
l)\le, pour intercepter à Blucher sa retraite sur Wavres , 
parce que le comte d'Erlon, commandant le premier corps 
d'armée fort de 18 mille hommes environ , étant resté sans 
ordres , dans sa position du i5 au soir, ne put se trouver le 
1 GauxQuatreBras à la disposition dumaréchal Ney. Aussitôt 
que le comte d'Erlon entendit le canon de Ligni, et quoique 
sans ordres, il y marcha ; mais ce n'était pas là le rôle qui 
lui était destiné. Le premier corps devint donc tout-à-fait 
inutile dans cette journée^ qui était la clef de toutes les com- 
binaisons stratégiques de l'empereur. 

11 y a un problème très important à résoudre, et sans 
cette solution on ne comprendra jamais bien le désastre de 
Waterloo. Ce problème consiste à savoir comment il a pu se 
faire que le comte d'Erlon soitresté sans ordres dans la jour- 
née du 16 juin, et comment aussi le maréchal Grouchi est 
resté sans ordres dans la journée du 18 1 si, quoique sans 
ordres , le maréchal Grouchi , suivant les conseils de ses 
généraux Excelmans , Gérard et Vandame, eut tnarché au 
canon le i8, comme le comte d'Erlon l'avait fait dans la 
journéedu 16, il aurait couvert la droite de l'armée française. 
Blucher n'aurait pu se présenter alors sur sa droite et sur 
les derrières de Napoléon; l'empereur n'eût pas été forcé 
de mettre sa réserve en action : Il n'eût pas été obligé 
d'abandonner un champ de bataille complètement gagné au 
moment où Blucher se présenta. Enfin le malentendu du 
16 juin eût été réparé de la manière la plus heureuse, la 
plus absolue. 

On ignore encore quelle étrange fatalité intercepta les 
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ordres adressés au comte d'Ërlon et au maréchal Grouchi: 
Ce qui n*est pas moins étonnant , ce qui Test même peut-être 
davantage , c'est qu'on ignore encore aujourd'hui jusqu'au 
nom des officiers d'ordonnance qui ont été chargés de porter 
ces ordres. 

Il est impossible de soutenir que Napoléon n'en ait pas 
envoyé. Le maréchal Grouchi avait sous ses ordres de 4o ^ 
45 mille hommes : il n'était qu'à s lieues de Mont-St.-Jean 
et de Waterloo. 11 eûstait 7 à 8 ponts sur la Dyle ; en deux 
heures de marche, le maréchal Grouchi devait arriver sur 
la chappelle St-Lambert où , je me sers d'une expression 
proverbiale et militaire, Blucher eut été arrêté sur cul. 
Napoléon ne pouvait ignorer que Blucher était à Wavres 
et sur sa droite ; car bien certainement, d'une part, les es- 
pions de Napoléon n'avaient pas dû perdre Blucher de vue 
une seule minute, de l'autre la cavalerie d'Ëxcelmans avait 
constamment suivi Blucher l'épée dans les reins. Napoléon 
instruit le matin du 18 que l'armée prussienne était à 
Wavres, envoya nécessairement des ordres au maréchal 
Grouchi pour venir prendre position entre Mont-St.-Jean 
et Wavres. Toute autre supposition serait une absurdité 
militaire ; ce serait supposer que Napoléon n'avait pas la 
moindre idée stratégique, et qu'il ne savait pas jouer le terri- 
ble jeu des batailles. 

Mais il existe dans les circonstances de la bataille de 
Waterloo une preuve certaine que l'empereur avait envoyé 
des ordres au maréchal Grouchi. Cette preuve est que 
l'empereur n'engagea réellement la bataille que vers une 
heure de l'après-midi , et cela contre sa constante habitude. 
Ce retard n'avait évidemment d'autre objet que de Isdsser 
au maréchal Grouchi le temps d'arriver, et lorsque le soir, 
au dénouement de la bataille^ on lui fait rapport que des trou- 
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pes apparaissent sur sa droite; Tempereur dit : Ce n'est rien, 
cest Grouchi qui airive. L'empereur l'attendait donc : il avait 
donc envoyé des ordres ; car personne ne supposera et ne 
pourra supposer que Napoléon ail pu laisser volontairement 
dans l'inaction, pendant les journées des i6 et 18, des mas- 
ses de troupes aussi considérables que celles aux ordres de 
Grouchi et d'Erlon, qu'il avait placées sous sa main bien 
certainement avec l'intention de les utiliser. 

Quelques puissantes que soient ces différentes considéra- 
tions , elles ne suffisent pas cependant pour donner la solu- 
tion des deux problèmes que j'ai posés. Elles n'expliquent 
point comment Grouchi et d'Erlon sont restés sans ordres 
dans des momens si décisifs : jusques ici les officiers d'or- 
donnanceSy porteurs de ces ordres, ont gardé le silence ; le 
maréchal Soult lui-même, qui, en sa qualité de major gé- 
néral, ne pouvait ignorer le plan des opérations, ne s'est 
point expliqué. Jusqu'à ce que la chose ait eu lieu , il sera 
très difficile, et peut-être impossible, de se faire une idée 
exacte des véritables causes d'un aussi grand désastre que 
celui éprouvé à Waterloo par l'armée française. 

Si les batailles de Ligni et de Waterloo eussent eu leur 
résultat naturel , les Anglais eussent été rejetés et neutra- 
lisés sur le littoral de la mer; les Prussiens- dont la ligne 
d'opération était sur le Rhin, eussent été coupés à Liège et 
Aix-la-Cihapelle : ils eussent été dans la nécessité de poser 
les armes. Cependant Napoléon n'eut pas manqué de se 
porter, avec la rapidité de ses conceptions militaires, par 
Coblentz et le Handsruck dans le Palatinat. Mettant en 
mouvement les i5o mille hommes qui occupaient, en s'y 
exerçant, les forteresses du nord et de l'est, il aurait pris 
de flanc et à dos les autres coalisés. Que seraient-ils alor» 
devenus? Napoléon leur aurait d'abord coupé leur ligne 
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d'opération sur Maycnce. Dès-lors ils n'auraient eu d'autre 
parti possible à prendre que de repasser le Rhin , soit à 
Manbeim ou aillcui^ , ou de se jeter dans rAlsace ; mais 
Lecourbe et l'illustre défenseur deDantzig les y attendaient. 
Tout l'échaffaudage de la coalition serait dès-lors tombé 
comme un château de cartes, jouet d'un enfant étourdi , ou 
aurait disparu , comme un épais brouillard du matin doTant 
un beau soleil d'automne. 

. Cette grande et belle combinaison stratégique » la plus 
\aste peut-être qu'ait jamais Conçu le génie de Napoléon, 
où tout était calculé avec une précision mathématique, a 
été arrêtée dans son exécution par la fatalité de la non 
transmission des ordres adressés à Grouchi et à d'Erlon. 
Mais pourquoi donc les officiers d'ordonnance de l'Empereur, 
ceux du maréchal Soult, et le maréchal lui-même se taisenl- 
ils sur cette non transmission? Eux seuls cependant peu" 
vent éclaircir ce grand point de notre histoire militaire 

Le mouvement de Napoléon, d'abord surLigni, puis 
sur Mont-St.- Jean, n'avait évidemment d'autre objet, d'autre 
but, que d'isoler et de séparer Blucher de Wellington. Cet 
isolement et cette opération effectués. Napoléon aurait 
marché toutes voiles dehors, et vent arrière sur la basse Moselle 
et sur le Rhin : il y aurait pris en flagrant déUt les Russes et 
les Autrichiens. 

Ce mouvement eut été, mab sur une plus vaste échelle, 
celui de Turenne dans la guerre de 1672, lorsqu'il se 
porta de la Belgique, par la Meuse et la Moselle, aux 
sources de la Saare et de la Meurthe , d'où il attaqua , en 
traversant les Vosges, son habile adversaire Montécuculli 
qu'il chassa de l'Alsace malgré les forces très supérieures 
dont il pouvait disposer. C'eut été encore, mais en sens 
inverse , et toujours sur une bien plus vaste échelle , le mou- 
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Vement stratégique du maréchal Jourdan, se portant en 
1 794 » des source de la Saare et de la Meurlhe , par Sarre-^ 
guemines, Metz, Thionville, sur la Sambre et Charleroi » 
oîïi il gagna l'immortelle bataille de Fleurus : c'eut été et 
toujours sur une échelle plu s étendue, le mouvement stra-> 
tégique de Hoche , en 1 793 , se portant de Sarrelouis et de 
Sarreguemines» d'abord sur Kaîserslautem» et de là, en 
feignant un mouvement rétrograde, parles sources de là 
Lautern sur Landau. Ce beau mouvement stratégiq[ue, dans 
dix jours , mit hors de combat les armées prussienne et au- 
trichienne , numéricfuement trois fois plus fortes que l'ar- 
mée française. C'eut été enfin le mouvement stratégique 
d'Ulm, d'Iéna et de Marengo, ou l'un de ceux de la cam- 
pagne de 1814^ la plus féconde peut-être en beaux mouve- 
Jmens stratégiques de toutes les campagnes de Napoléon. 
Si, dans cette dernière campagne, un général du- nom de 
iMioreau n'eut pas Idchenient ou\eri les portes de Soissons à 
l'armée prussienne : si le maréchal Victor eut exécuté 
l'ordre qu'il avait reçu de se porter par Bray-sur-Seine à 
ï^on t-sur- Yonne , dans la journée du 18 février i8i4 jour de 
la bataille de Montereau, c'en eut été fait de toute la coa- 
lition. Les Prussiens, battus partout, auraient été forcés de 
poser les armes à Soissons; les Autrichiens et les troupes 
de la Confédération germanique , battus à Montereau , au- 
raient été acculés sur la Loire. Il n'aurait plus resté que 
l'armée russe qui occupait le centre de l'attaque ; mais 
on pouvait alors dans l'espace de quelques jours lui enlever 
sa ligne d'opération, et dès ce moment toute la coalisation 
était anéantie ! pas un seul des 5oo mille hommes qui en- 
vahissaient la France n'eut repassé le Rhin , qu'en passant 
sous les fourches caudines. 
Le génie militaire est donc impuissant contre la fatalité II ! 
N. 17. a* siiUE. T. 6. MAI 1834. 16 



Celle falalilé (ut a Waterloo la non-trànsmission (Tes 
ordres , comme à Soissons et à Bray leur non-exécutioD. 
Les écrivains militaires anglais (voir le Journal desScienea 
Idilîfaires de février 1 834) tie s'expliquent pas mieux que not» 
la cause réelle, et jusqu'ici secrète, du désastre de Waterloo? 
ils semblent blâmer les mouvemens tactiques de Napotte» 
pendant cette fatale journée. Je vais entrer àdaas quelque» 
éclaîrcissemens à ce sujet: que mes lecteurs^ en melîsinf; 
aient s'il est possible sous les yetfit la carte de Gassini. 

L'armée anglo-hollandaise avait sa droite àHotigoumonhC 
sa gauche à la Haye Sainte. L'armée française occupait le tei^ 
rain vis-à-vis la Belle- Alliance. Qu'on remarque bien tfk 
Wellington , par la position qu'il s'était choisie , refusait À 
gauche , et qu'ainsi son but évideflt était de couvrir sa ^gllfr 
d'opération sur Anvers. L'intention de Napoléon étaitdonc A 
la lui enlever ; car bien certainement personne ne dira qé 
ce grand homme n'avait pas l'intelligence dés batailles, (k 
pour que la chose put avoir lieu , il fallait la présence k 
Grouchi à St. -Lambert et Frîschemont, et Grouehi n'anifi 
point. 

Les écrivains militaires anglais ne comprennent paspotff- 
quoiNapoléon commença l'attaque sur la droite de Vellinglw 
àHougouinont. C'est qu'ils ne comprennentpas, sansdoutSr 
pourquoi Frédéric-le-Grand à Rosback, attaqua Soubisepff 
sa gatiche , tandis qu'il préparait son attaque réelle sur k 
droite de Soubise. Les mêmes écrivainsne comprennentsans 
doute pas mieux pourquoi le même Frédéric attaqua les Au- 
trichiens, à Leuthen, parleur droite, tandis que son olqtl 
^u'il réalisa, était de les enfoncer par leur gauche* Il €B 
fqt de même à Mont-St.-Jean. L'enapereur commença Fat- 
taque par la droite de l'ennemi à Hougoumont , par la raison 
* qu'il voulait réellement l'attaquer par sa gauche. Ce pritt- 
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«cipe des balailles a des conséquences certaines. L'attaque 
Tsur la droite, sur la gauche, ou sur le centre de Tennemi, 
îHiet celui-ci dans la nécessité de se dégarnir quelque part 
pour soutenir son point attaqué. Mais l'attaquant a Toeil 
•ouvert sur les mouvemens tactiques de la défense; dès 
«qu'il aperçois que sa fausse attaque a produit son effet, 
>que l'ennemi a dégarni l'un des points quelconques de la 
tdéfense^ il tombe avec des forces supérieures réseiTées 
]^our cela mêane sur le point affaibli. Dès lors la victoire est 
^ -certaine ; dès lors la bataille est gagnée. 

Une bataille bien donnée a touj ours trois époques : la fausse 
que , l'attaque réelle , et la poursuite de l'ennemi après la 
toire. C'est ce que fit Frédéric à Rosbaçk et à Leuthen ; 
*«st ce que fit Napoléon à Ëckmuhl, à léna, à Montmirail 
dans tant d'autres batailles si connues; c'est ce qu'il 
^{|.urait fait à Austerlitz^ à Marengo, à Friediand et dans beau^ 
^oup d'autres circjonstances , s'il avait eu un autre objet que 
^ielui de vaincre, pour obtenir et conquérir la paix. 

L'écrivain anglais, auquel je réponds , s'étonne que Napo- 
léon n'ailpas changé déposition, dans la nuitdu 1 7 au 1 8 juin, 
^ qu'il ne se soit pas porté sur Frischemont. C'eût été une 
jdi>surdité militaire que d'en agir ainsi. Frischemont et St.- 
Lambert était le poste assigné , par la nature même des 
choses, au maréchal Grouchi. C'était ce maréchal qui de- 
vait être le 18 au matin à St. -Lambert et y faisant front à 
Blucher. 

Dès lors la bataille eut été engagée, comme elle le fut, 
mais dès le matin. La fausse attaque sur Hougoumont ayant 
produit son effet naturel , l'empereur eut attaqué l'ennemi 
à la Haye-Sainte ayant sa droite appuyée par Grouchy , qui 
aurait occupé Frischemont, et neutralisé Blucher par l'oc- 
x;upation de St. -Lambert. Dès ce moment la bataille était 



944 SOUYBlflRS DE LA GAMPAGKE DE l8l5. 

gagnée : Napoléon eut lancé sa cavalerie sur Bruxelles, la 
ligne d'opération de Wellington sur Anvers eût été coupée; 
Wellington forcé de fuir sur Bruges et Ostende , se serait 
vu contraint de poser les armes , pour obtenir la permis- 
sion de se rembarquer , ainsi que le fit, auHelder, et au 
Texel , l'armée anglo-russe dans la campagne de 1799. 

L'écrivain Anglais dit que l'aristocratie anglaise et les 
aristocraties européennes ont joué leur va-tout à Waterioo, J 
l'écrivain Anglais a mille fois raison. Qu'on considère qae 
depuis cette époque les Amériques sont devenues libres, 
et indépendantes ; que la révolution française de juillet i85o 
a neutralisé toute l'Europe; qu'eUe détruit le royaume 
fictif des Pays-Bas; qu'elle a cbassé Charles X; pourquoi 
cela est-il arrivé ? Parce que le sentiment de la liben'ik n esl 
pas seulement dans les cœurs Français : ce sentiment es^ 
aujourd'hui dans tous les cœurs de l'Europe; et même dam 
tous les cœurs de l'univers. Ce sentiment indestrucBbk 
forme ce que Montesquieu appelle la reine du monde. Toili 
vingt ans environ que j'ai dit et publié: qu'ail en était de$ 
gaz politiques comme des gaz atmosphériques , plus on les cm- 
prime plus ils réagissent. 

Allix , 
Lieutenant- gé nural il arliUcrîc. 
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Aids-mémoire portatif d'art militaire et de fortification^ à l'u^ 
sage des officiers de l'armée en général et des officiers et 
sous-officiers des troupes du génie en particulier , publié avec 
l'autorisation du ministre de la guerre , par L. Lebas , 
lieutenant au i*' régiment du génie, i vol. in- 18. Paris 
1834. Anselin , libraire. Prix 4fr. 5o c. 

Il n'y a pas d'ofiicier qui n'ait apprécié l'utilité dont 
serait un aide-mémoire portatif d'ar militaire ; il en est 
peu , surtout, dans les armes spéciales , qui n'aient ébau- 
ché , pour leur usage particulier , cet indispensable re- 
cueil : on doit savoir gré à M. le lieutenant Lebas de 
n'avoir pas craint de fournir, un des premiers un plan qui, 
successivement modifié et étendu , pourra donner lieu plus 
tard à une publication définitive , tout-à-fait complète et 
oi&cieUe. 

Dixchapitres composent ce petit volume; un grandnom- 
bre de planches contenant chacune plusieurs figures cotées 
doiment tous les développemens désirables. 

Ce mémorial traite successivement : 

1** De l'organisation des armées ; 

2* Des reconnaissances militaires; 

3° De la castramétation : 

4° Des communications militaires ; 

5* De la fortification passagère ; 
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6° Des forces de campagne ; 

7** De l'attaque et de la défense des places ; 

8" De lapyrothechnie militaire ; 

9° Des mines, des notions générales de tactique. 

Les chapitres 5 , 6 , 7 et 9 , résumés des travaux des 
écoles régimentaires du génie , et dont l'auteur a pra- 
tiqué tous les détails , sont les plus intéressans et les plus 
complets de l'ouvrage. 

Il y est fait mention des différens genres de baraques , 
du chariot imaginé par le capitaine Veber pour la pose 
des chevalets de ponts ; des fours cylindriques en briques 
ou moellons bruts, des fours en torchis , terre ou gazons; 
des cuisines de campagne. 

Renonçant à traiter didactiquement certaines matières , 
M. Lebas trouvera probablement, dans une nouvelle édition 
que son livre mérite, le moyen d'augmenter le nombre déjà 
si grand des données précises, cotes et dimensions. 

Ce mémorial pour les travaux des troupes du génie , soit 
dans les sièges , soit en campagne; celui rédigé eni83i 
par les officiers d'artillerie de la garnison de Strasbourg 
pour leur arme , la partie déjà pubUée de l'important tra- 
vail de M. le capitaine Grivet (1) sur le service de l'état-major 
du génie dans les directions, sont pour tous les officiers 
des armes spéciales un complément nécessaire des diffé- 
rentes ordonnances et réglemens militaires^ 



(1) Jide. — Mémoire de l'ingénieur MUiUùre» ou recueil d'éta«le6«toI)0ervaUoitt rassemblée 
•et mues en ordre , par Grivet , capitaine du génie. Livre premier i personnel et adminis- 
tration : in-8* prix : 3 fr. 50 ; chez Corréard jeune , rue de Toumon , n* 20. — Soo» 
PAESSE : Livre second : Sciences auxiliaires. — Livre trûieihne : Élémeos et description des tra- 
vaux d« paix. — Livre qualrihne : Exécution des travaux de paix. — Livre cinquiktne : Élé- 
mens et description des travaux de guerre. — Livre tixihne: Exécution des travaux de guerre. 
— Nota. Deux livres forment un volume de 25 ^ 30 feuilles , enrichi de planches et ds 
nombreux tableaux ; prix : de chaque livre , 3 fr. 50. 



*^^ de géométrie descriptive, avec une collection d'épreuves 
^"^^posées de 60 planches, par C. F. A. Leroy , professeur 
^ l* École Polytechnique. 2 vol. in 4° » un de texte ot un 
^^ planches. Paris i854. Anselin, libraire. Prix 20 fr. 

■^prèsle célèbre Monge qui avait réuni, généralisé et exposé 
^^ tant de clarté et de précision lesprincipes delà géométrie 

^^riptive , auparavant épars et vaguement entrevus par 
^^fférentes classes d'artistes , il parut , surtout aux yeux de 
^^ciples justement enthousiastes, que personne n'oserait 
^c longtemps courir une carrière si bien explorée : c'est 
^onc avec un préjugé défavorable que l'on ouvre le livre 
dontilva être question ; mais hâtons-nous de rendre jus- 
tice à l'auteur; sans avoir pu faire oublier les savantes sim- 
plicités du maître , il a habilement développé des conséquen- 
ces qu'une marche plus rapide avaitfaitnégliger : d'ailleurs, 
il faut le reconnaître , le perfectionnement successif des 
sciences n'y assure pas à l'homme de génie une entière 
suprématie aussi durable que dans les arts : l'explorateur 
y est d'autant plus facilement heureux que la route a déjà 
été mieux frayée. 

Cet ouvrage , dont la première partie est ici analysée , 
se composera de deux gros volumes de texte de près de 
4oo pages chacun et de deux atlas; la première par- 
lie donne la géométrie descriptive telle que l'auteur la 
professe depuis dix ans, avec succès, à l'École Polytechni- 
que : la seconde fera connaître les applications intéres- 
santes et variées de cette science originaire de la fameuse 
école de Mezière , et si bien cultivée depuis par les di- 
verses classes d'ingénieurs , surtout les militaires. 

Huit livres et quelques propositions isolées composent la 
première partie ; l'on y traite successivement : 
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1** Des droites et des planes; "■ 

2* Des surfaces et des plans tangens avec indication d'un f 
grand nombre de cas particuliers ; 

$• Des surfaces développables et des enveloppes ; 

4**^ Des intersections de surfaces ; 

5** Des plans tangens dont le point de contact n'est pas 
donné ; 

6* Des quelques questions diverses sur Théliaet Félicoîde j 
développable ; des épierclaides» des sphères et des pyra- , 
mides ; 

7^ Des surfaces gauches ; 

8** De la courbure des lignes et surfaces. 

L'auteur établit ses théories par des considérations syn-* 
thétiqueSy et les appuie d'exemples variés. 

Les aditions renferment des théories utiles pour les om- . ; 



bres et la perspective ainsi qu'un exposé succinct de l'usage 
des plans cotés dans la rédaction des projets de fortifica- 
tions permanente 5 projet que l'on peut discuter, même 
sans connaître les localités pour lesquelles ils sont faits ; tel- 
lement les sciences perfectionnées représentent fidèlementle 
terrain et toutes les opérations qui peuvent s'y faire. 

Cet ouvrage sera non-seulement utile aux aspirans et 
élèves de l'École Polytecnique» mais à tous ceux des anciens ^ 
élèves qui désirent suivre la marche et connaître les nou- 
veaux développemens d'une science qu'ils ont autrefois 
étudiée. R. , , 
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%Vn LA FABRICATIOlf ET LA DURÉE DBS BOUCHES A FEU EN FEft 
ET EN BRONZE, RASSEMBLÉES PAR M. IfORITZ MBTER , ATTAGHIÊ 
AU MINISTERE DE LA GUERRE EN PRUSSE « TRADUIT DE L*ALLE^ 
M AND PAR LE GÉNÉRAL RAVICDIO DE PERETSDORF. 



( Nous nous empressons de publier la suite du $ i*', qui a été omise 

par erreur dans notre dernier numéro. ) 

Dans une épreuve de 6i nouveaux canons anglais qui eut 
lieu en Hollande en 1790 on obtint les résultats suivans. 
s ont éclaté au 1*' coup et a ont eu la culasse projetée, 
a id. 2* id. 4 ont eu îd. ( 1 ) 

1 id. 3* id. 5 id. id. 

1 id. 4* id. 1 id. id. 

1 id. 5* id. 1 id. id. 



i3' 



(1) On dlmina« aojoordliai om accidens en terminant le fond de rAm« par une demi- 
^hère el non par nne sarfiica j^abé comme aux canona de bronze. 

fifoti d» iradùeé4tKr,J 
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Par conséquent ao pièces de canons ou i/5 de la livraison à 
échoué dans Tépreuve. Dans la marine hollandaise les culasses 
de deux canons anglais se sont détachées dans le tir. En 1794^ 
un autre qui probablement avait aussi été coulé en Angleterre, 
éclata devant Nymwegen. 

£n Espagne on fabriqua à cette époque des bouches à feu 
d*une fonte très grise. On essaya successivement de les couler 
S" noyeau pleines dans un moule d*argile , enfin dans un moule 
de sable. Mais toutes furent horsd*état de servir 9 la fonte était 
par trop carbonatée. En 177a 9 on a tenté à Cabada quelques 
essais qui de même n'ont pas réussi. Beaucoup de bouches i 
feu considérées comme excellentes éclatèrent, et quatre seule- 
ment coulées pleines soutinrent réprouve. Cependant Norbek 
loue les bouches à feu espagnoles de ce temps et quelquefois 
celles coulées à Cabada. 

L'on connaît aujourd'hui l'usage des fourneaux à soufflet 
pour fondre le fer, usage queRéaumur ne connaissait pas en- 
core en 1762 y puisqu'il a pris naissance en Angleterre ven 
1780, d^oii il est passé sur le continent. Mais on était loin de 

penser que dans les fourneaux , le fer put acquérir des qualité 
avantageuses aux bouches à feu ; on les considérait seulement 
comme propres à faciliter la fusion du fer et à accélérer le tra- 
vail d'une fonderie^ à-peu-près comme nous le faisons quelque- 
fois aujourd'hui avec des fourneaux à réverbère. 

Il n'est plus possible actuellement de couler directement des 
hauts fourneaux 9 à cause du coulage plein et surtout des 
hautes masseloltes qui exigent beaucoup de métal. On ne peut 
pas même le faire dans quelques fonderies de France où l'on 
avait construit, d'après les projets de Buffon, des hauts four- 
neaux dans cette vue. C'est pour cela qu*à côté des hauts four- 
neaux , on en fit construire un autre à soufflet destiné à fournir 
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le métal nécewâire pour oompiéter la coulée : dans ropératioa 
on les ouvrait Vatk après Tautre. Mais ce procédé «e peut être 
recommandé ; car deux fourneaux coastratts sur des principes 
différens ne peuvent donner des produits identiques. En outre 
S'il se re Réunie souvent des diâicultés dans Tou vertu re du 
second forueau , par Te Set de la condensation du métal près de 
la sortie 9 il en résulte que le for qui en provient se combine mal 
avec celui du premier fourneau qui est déjà à moitié refroidi à 
sa surface dans le moule. 

Le général Hoguenin rapporte que parmi plusieurs pièces 
anciennes qu^il itt rompre , il en a trouvé une où le métal des 
deux fourneaux n'était que superposé sans qu'il y eut aucune 
combinaison de l'un avec l'autre* 

Le fréquent usage des fourneaux à soufflet fut particulière- 
«sent perfectionné en Angleterre > où l'on en tira une grande 
utilité et où il fit a2»andonner celui des hauts-fourneaux. Les 
farauds avantages de ee procédé , que nous expliquerons plus 
loin arec plus de détails» l'ont &it peu-à-peu adopter sur le con- 
tinent. Il est aujourd'hui le seul esnployé en France , dans leê 
PAys^Bas, en Siléste et dans la plus ^ande partie de l'AUe- 
magne. Dans ce dernier pays très peu de fonderies conservent 
raacfon prœédé de couler directement des hauts-fourneaux , 
et encore cela tient à des circoâstànees tout-à-fait locales. 

En Suède > au contraire » on coule encore les bouches à feu , 
en tirant tout le métal directement des hauts-founleauK. Les 
minerais produisent sans efforts dans ces derniers 5 par des 
raisons €fui serôkit dévelopj^s plus tard, ce que nous ne pou- 
1KMIS obtenir avec un ^gal sueeès dans les fourneaux à soufflet , 
malgré Aes dépense* oonsidémll^ et les progrès f mportans faits 
dans eefte brancho^dlndUitHé. 

Cepefidant , si les toWfne»x à soufllet occasioneat, avec le 
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mioerai employé anjourd^hal , noe perle de temps el de dé- 
penses excessifs, on ne peut nier qa*aTec la mine magnétiipie, 
qui n*est plus en nsa^ poar la fonte des bouches àfeo, et pent- 
être aiuisi avec celle de la partie sud de la Suède 9 ils ne donnent 
d^aussî bons résultats qu^avec le minerai à canon qui coûte si 
cber. 

$ IL Depuis la rérolutian franfoiu jusque d préstni, 

La révolution française a amené une nouvelle époque pour la 
fonte des bouches à feu. D'une part , la guêtre dont elle fot 
Toccasîon , a obligé toutes les puissances à employer leur ma* 
tériel depuis longtemps iuactif. D'autre part^ les efforts de la 
France ont fait faire des progrès remarquables à Tart. 

Les pièces en fer avaient été jusqu'à cette époque employées 
seulement dans la marine et dans quelques places fortes ; mais 
la nécessité obb'gea d*en faire aussi usage dans d'autres circons- 
tances. Elles furent , chez plusieurs puissances , introduites dans 
les équipages de siège et même dans ceux de campagne ; fa- 
briquées avec des minerais de différentes qualités et avec plus 
ou moins de connaissances théoriques et pratiques, dans les 
diffc^rcns pays^ les résultats durent être très différens. Il en dut 
résulter des opinions 1res divergentes qui ne sont même pas 
encore rapprochées aujourd'hui. Il ne sera pas sans intérêt 
pour le but de cet ouvrage de suivre le cours de ces opinions. 

Les grands événemcns de la révolution française avaient telle- 
ment absorbé Tattention, depuis 1790, que Ton ne pouvait 
guère songer à faire des essais spéciaux sur le matériel des ar- 
mées. Les expériences nombreuses qui eurent lieu par l^isage 
des bouches & feu passèrent inaperçues. Il y en eut plusieurs 
qui éclatèrent, mais les victimes qu'elles firent furent confon- 
dues avec le grand nombre de celles que la guerre avai( englou- 
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tîes. Il se présenta des cas , comme dans Kolberg, où Texplo-i- 
sîon de beaucoup de pièces fit craindre la chute de la forteresse. 
Le courage héroïque des défenseurs trouva moyen de rem^»- 
placer celles qui avaient manqué , et des faits si iutéressané 
restèrent longtemps confondus dans la masse des événe-* 
mens. 

Malgré beaucoup d'expériences, à la vérité mal faites ^ on 
n*était fixé sur aucun procédé. On avait besoin d\in grand 
nombre de bouches à feu et à bon marché. Par cette raison 
on n*hésitait pas à en faire couler partout où iL se trouvait du 
fer. Après une épreuve plus ou moins satisfaisante , on les expé- 
diait au hazard oh les besoins les demandaient. La paix arriva 
et avec elle un repos momentané. On fit alors de sérieuses 
réflexions et Ton entreprit de nouvelles recherches sur les 
avantages d'un matériel si précieux et si chèrement payé. Le 
théoricien fit place à l'artilleur expérimenté et réfléchi. 

En 1819, parut l'ouvrage du colonel anglais John May 9 qui 
vanta la supériorité des pièces en fer employées dans les sièges 
qui avaient eu lieu en Espagne. 

A-peu-près vers cette époque 9 le besoin de remplacer le ma- 
tériel consommé pendant la guerre se fit sentir dans tous les 
états de l'Europe. Quelques-uns eurent à remplacer complète- 
ment plusieurs parties du matériel. L'on commença à cet 
effet beaucoup de recherches ^ en profitant des nouvelles cou- 
naissances pour organiser le matériel de la manière la plus 
convenable. Les avantages attachés aux 'pièces en ier, tant à 
cause de leur bas prix que pour d'autres motifs 9 et l'exemple 
des Suédois qui s'en servaient pour leur artillerie de campagne^ 
devaient militer en leur faveur. 

Cependant cette opinion trouva bientôt des contradicteurs. 
Les accidens arrivés pendant le cours de la guerre]^ les expé-* . 
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riences qui constataient la diurée insuffisante de ce9 beucfaei i 
feu; furent souvent opposées aux serviees qu'eUasavaleiil reodus 
en Espagne. Des essais nouveaux donnèrent des résaUats do«<^ 
teux, en ce qu^elles réussirent tantôt bien, laAt6t mal> saas 
qu^on put en apprécier les causes. Des préjiigés anciens reparu* 
rent et il s*en forma de nouveaux. On ne doit donc pas s*étOQ« 
ner si rapinicm qu*on s^est faite sur leur oenapte dans divers 
pays est si différente. D'ailleurs ^ une série complète d'expé-« 
riences sur cette matière exige beaucoup de tempa et de grandes 
dépenses; encore ne sont- elles guères susceptibles àe donner 
des résulsats décisifs, tant à cause de llnMiffîsaace de oss 
connaissances sur Tart de la fonte du fer qui est encore dan» 
Tenfance , que parce que les fondeurs ne pouvant abandonner 
les opinions généralement reçues, sont livrés à la routine qnUs 
suivent aveuglément. 

L*auteur de cet ouvrage a eu Toccasion d'observer, dans dif- 
férons pays et dans différentes circonstances,, la fonte d\ioe 
grande quantité de bouches à feu en fer^ et de faire lulHoêmc 
plusieurs essais et comparaisons sur les différons procédés em- 
ployés. Il a cherché à résoudre le problème , tant sou» ie rap- 
port scientifique que sous le rapport pratique. Il a acquis la 
conviction que non-seulement on peut obtenir des pièces en 
fer coulé , qui satisfassent à toutes les exigences ; mais encore 
que Ton pouvait, dans une fonderie dirigée avec soin., «obt en v 
pour les besoins de Tartillerie de très bonnes bouches à feu de 
toute espèce de minerais, excepté toutefois de eelui qui donne 
le fer cassant à froid et peut-être de quelques autres, et que ces 
pièces peuvent au moins soutenir un grand nombwe de coups 
avec sûreté.. 

Il nous reste maintenant à faire connatlre tes expériences 
qui ont été fiadtes sur tes bouches à feu en fer dans Les d^fféien» 
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pays 9 depuis la révolution ; il ne sera pas non plu$ hors de pro^ 
pos d'exposer la méthode en usage dans chacun de ces pays • 
ainsi qœ les expériences qn*on y a faites. Nous verrons focile- 
ment alors que certaines OLpériences ne peuvent être con-^ 
cluantes que pour la naure de certains minerais, et en tes écar*' 
tant nous obtiendrons p jut-étre des données positives sur l'état 
actuel de Tart des fontes dans son application à la fabrication 
des bouches à feu. 



EN StÈDB. 



€e pays îouit d'une renomnàée particulière pour la fabrica*^ 
tion des bondhes à feu en fer et il a su la conserver jusqu'à pié^ 
sent. 

Sur vingt fonderies qui s'y trouvaient autrefois, trois seule- 
ment sont présentement en pleine activité, ce sont celles de 
Finspang , Aker et Stafsjo. Toutes sont des propriétés particu^ 
lières : elles ne coulent absolument que des boxichesà feu : elles 
en fournissent non-seulement pour la Suède, la Norvège , le 
Dannemark , mais même présentement pour la Pru9U , le PU^ 
manij Nafxtes et t Egypte, 

Le bas prix de la skatière ( le quintal prussien de canons prêts 
à servir coûte environ 4 thalers) îoint à son excellente qualité^ 
lait qu'aucun autre pays ne peut entrer à cet égard en conctir- 

sence avec celui-ci. Toutes les bouches à feu sont comme on l'a 
déjà dit coulées de première fusion. 

€'est à de grandes nGtesures d'ordre nécessitées par la spécialité 
du travail^ et aux c<»nmandes continuelles auxquelles elles ont 
dû satisfaire , que ce» fonderies doivent les progrès qu'elles ont 
faits sans avoir entrepris de grands essajs particuliers. C'est par 
le même motif que les hommes chargés de ces fontes, qnoi^ 
qu'Us n'ayent qu'une iostm/^ilon très ordinaire 9 sont parvenus 
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remplacemeiit de la charge, coulés sur les dessins du général 
Hellwig, soutinrent les épreuves suivantes , suspendus par leun 
tourillons. 

2 Goaps tirés à 2 L 3/4 de pendre et na ^Undre de glacis de 4 celibree de longueur. 
4 àl 3/4 etabonlele. 

2 àl 3/4 et 1 boulet. ' 

Un de ces canons , dont le bouton avait été rompu, fut 

éprouvé de la manière suivante : 

1*' coup avec 31. i/a de poudre et un cylindre de 4 calib. de long. 
a* 4 i/a id. id. 

3* 5 i/a id. id. 

Mais au dernier coup il éclata en neuf morceaux. 

Ces bouches à feu, fabriquées pour les équipages decam* 

pagne diaprés la proposition du général Hellwig, et des canons 

I^us légers, coulés plus tard sur les dessins de Gàrdell , ont déjà 

tiré jusqu'à ce jour a,ooo coups. Ces derniers pèsent 717 livres; 

ils ont 1 6 calibres 1/2 de longueur, ig/a4 de calibre d'épaisseur de 

métal à remplacement de la charge; 9/4 seulement en avant de 

la volée. Les premiers ont fait deux campagnes , et aucun n*a 

éclaté. Beaucoup furent employés dans la campagne de Russie» 
pendant les froids les plus rigoureux , sans que leur solidité en 

ait été altérée en rien ; il en fut de même du service qu'ils ûrent 

pour les réjouissances qui eurent lieu chaque année au jour 

anniversaire de la naissance du roi précédent , qui tombait dans^ 

le mois de janvier, quoiqu'on les tirât souvent par un froid de- 

16 degrés Réaumur. 

Les canons désignés sous le nom de Cardell, du calibre de 6^ 
reçoivent une charge de 1 livre 5/4 suédoise de poudre, ou 1 iiv. 
57 prussienne. On voulut essayer s'ils pourraient supporter une 
charge de a livres, ou 1 livre 8 prussienne; et, à cet effet, on en 
éprouva quatre. 

Le premief^ du poids de 781 livres > avait déjà tiré 440 coups 
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à boulet avec la charge ordinaire d^une livre trois quarto sué-> 
dois. Il tira encore : 

4o coups à boulet avec a 1. suédoises ou 1 1. 8 prussiennes* 



1 


4 


3 6o 


l 


5 


4 5o 


1 


6 


$ 4o 


ao à mitraille. 


a 


I 8o 



5o3 

Le deuxième canon pesait 71a livres; il avait déjà tii^ 
4o coups avec 1 liv. 5/4* U en tira encore : 
40 avec a livres, 

so à mitraille avec a livres. 
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Le troisième pesait 712 livres , le quatrième 716. 

L'on tira avec chacun de ces quatre canons 600 coups à 
boulet à la charge de deux livres suédoises , ils soutinrent tous 
répreuve ; ils . avaient seulement un logement de boulet de 
0,01 et les lumières étaient un peu évasées. 

Pour en éprouver la durée pendant les grands froids, on fit 
tirer à chacune d'elles 91 coups aux températvires de 9* 8 à 
aa"" 4 Héaumur, dont : 

8 avec 3 livres 6 onces de poudre ( poids prussien ) et a bou« 
lels; 

la avec 1 livre 8 onces et 1 boulet plein et 1 boulet creux; 

71 avec 1 livre 8 onces et 1 boulet plein. 

Ces bouches à feu n'éprouvèrent aucune altération, bien 
que quatre essieux du meilleur fer suédois et de a p. 63 d'é- 

quarrissage se soient brisés dans le cours des épreuves. 

Deux canons de 34» de faibles dimensions, soutinrent 
8qo coups tirés par salves de 5o coups, avec une charge de i/G, 
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au-dessous de zéro. 

On filëcUter un àanim de lâ, eoulé à Piatpaag^ qiii peuit 
4o quintaux; qui avait en loD^eur.Qi calibres de boulet^ et 
une épaisseur de métal à l*emplacement de la charge de i i/8. 
Pour cela, on commença à tirer avee une charge de 8 livres de 
poudre et un boulet 9 tt Ton augmenta successivement la charge 
d'une livre à chaque coup. Il éclata au seizième, la chaife 
étatit die a3 livres. 

Un canon de 249 coulé d'après les même» proportûms à h 
même fonderie » et qui pesait 55 quintaux, éclata au douzièm 
coup. Au premier coup, la charge était dfe u livre» ^ et an âer» 
nier 32 livres > ayant toujours et successivement augmente la 
charge d'une livre. 

Tels sont les résultats les plus favorables qui nous soient 
connus sur les épreuves des bouches à feu de fer coulé en 
âuède ; mais à côté de ces résultats, il en est d'autres beaucoup 
moins brillans, et qui sont même très-peu satisfaisans. Kous 
allons faire connaître ceux que nous avons pu recueillir* 

Il arrive très-souvent que les pièces éclatent dans les épreuves 
qui ont lieu dans les fonderies mêmes. 

Dans une seule fonderie , un tiers de celles qui furent coulées 
pour le compte du DanemarcL, éclata dans les premières 
épreuves. 

Dans une autre fonderie , huit canons de i8 norvégiens écla- 
tèrent les uns après les autres. Il n'est point rare de voir tes 
tourillons se rompre dans les épreuves. 

Beaucoup de pièces de 24 9 coulées sur le modèle du général 
Hellwig, ont éclaté dans les épreuves. 

' Il arrive encore qu'après les coups d*éprcuvc , des canons 

m 

Matent soQvent, et mèm^ en ne les tirant qu'a poudre : c'est 



ce qui cal arrivé» par cMmpley à Ghristiana, danf une «il^ 

de réfouissance (i)» 

. Plusieurs fois d'anciens canom ont éclaté sur la flotte 9 parti* 

culièrement dans la guerre de 1809» Pltiaieurs autres > fobrîquéf 
à Karl^rona d'après le modèle de l'amiral Chapman^ très 
chargés de métal 9 avaient résisté aux épreuves^ entr'autres uo 
canon de 36 et un de 5o. Ils éclatèrent en 1798 et 17999 tuèrent 
et blessèrent beaucoup de monde. 

Les Français, très-prévenus en faveur des bouches à feu sué- 
doises qu'ils avaient conquises dans le nord de l'Allemagne , 
voulurent faire des essais comparatifs entre des canons suédois 
çn fer et des canons français du même métal. En conséquence^ 
ils éprouvèrent à La Fëre un canon de 6 de la construction du 
général Hellwig, chargé à la moitié du poids du boulot : un tou- 
rillon fut rompu au deux cent quarante-deuxième coup, et la 
pièce se brisa en trois morceaux au sept cent quarante-septième. 
. A un canon de a4> 1^ lumière commença à s'évaser, au dix- 
septième coup, et il éclata en six morceaux au deux cent neu- 
vième. Il ne nous a pas été possible de découvrir en Suède les 
procès-verbaux de réception de ces pièces ^ ni les fonderies où 
elles ont été fondues, et par conséquent de reconnaître les mo- 
tifs qui ont occasîoné cette faible résistance ; mais il est possible 
que la marche du fourneau ait été telle qu'il sera expliqué plu$ 
tard ; que la fonte ait par conséquent été grise 9 et que l'échan- 
tillon d'essai ait offert lui-même peu de résistance. 
. Pendant le siège de Golberg^ et dans les épreuves exécutées 
plus tard , plusieurs bouches à feu éclatèrent à la chaîne ordi- 

(i} Sehamhorgt rapporte an lait semblable et digne de remarque. t)h canon destiné k tirer 
le toop dé retraite dans le cam^ prèè de XtàUmm en 1758 , ëcTata dajos ce serrice qaoiq[a'il 
eut résisté aux épreuves ordinaires Faites avec one forte dîarge. Un évi^nement sembUbU 
sera eacorecité ci-après. • ...... [ffoiètUTàutêur). 
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naire : elles appartenaient vraisemblablement à la fourniture 
faite par la fonderie suédoise à la Prusse^ sous le règne de Fré- 
déric II. Comme celles qui se trouvent à Neisse et dans d'autres 
places se sont conservées en bon état jusqu'à présent, on est 
porté à croire que cet événement ne provient pas de leur man* 
vaîse qualité. 

Le plus grand avantage que Ton ait tiré des épreuves faites en 
Suède, consiste en ce qu'on peut reconnaître, avec un pen 
d'attention, la faible ténacité du métal d'une bouche à feu; à 
ce point qu'un canon de 34» sur quarante-six provenant de la 
même fonte > construit sur le modèle de ceux dont il a été 
question plus haut, ayant été reconnu douteux, éclata effec- 
. tivement au troisième des coups d'épreuve, tirés chacun avec 
10 livres de poudre; le premier avec un boulet; le deuxième 
avec deux boulets, et le troisième avec un boulet et une botte 
à balles du poids du boulet (i). 

On éprouva également lin canon de i8, sur douze qui pa- 
raissaient avoir peu de ténacité : il était fabriqué sur le même 
modèle que ceux dont on a déjà parlé, et pesait âo quintaux. Il 
éclata avec une charge de 12 livres de poudre et un boulet. 

L'artillerie suédoise, tant celle de terre que de mer, a une 
grande confiance dans la qualité du fer de ses bouches à feu : 
cette confiance est fondée sur deux campagnes de terre , et sur 
toutes les guerres maritimes faites avec des pièces en fer, sans 
que l'on ait éprouvé d'accidens graves (excepté ceux arrivés sur 
le» vaisseaux en 1809). Cependant les principales autoritëi 

(1) Les circonstances qui accompagnèrent cette explosion sont si remarquables, qu*e]I« 
méritant une mention particulière. 

Les éclats forent ao nombre de six gros et plusieurs petits ; celui de la culasse ibt lancé k 
60 pas en arrière. Le boulet avait produit un logement profond et une spirale isolée f 
prolongeant sans diKOntinner , de la largeur de 1;10 de pouce. 

^Not« dt Vwtnir.J 
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mettent plus de cireoospéciioa dans leur opbuon èk ce ftulet^ 4 
cause des événemens arrivés dans les autres pays. On a mâme 
conçu le projet de placer la fonte des bouches à feu sous la sur* 

veîUance spéciale d*un officier d*artillerie) particulièrement ins-* 
truit sur cette matière , quoique les fonderies soient des pro- 
priétés particulières. Cet officier ne devait pas être seulement 
chargé de faire éprouver les pièces fournies par les fonderies ; 
mais il devait assister à leur fonte et prendre part à la direction 
des hauts-fourneaux. On ne sait si cette mesure sera adoptée ; 
mais il est certain qu*elle ne peut être que d\in grand avan- 
tage. 

Nous devons encore faire mention d'un essai particulier. Peu 
de temps ayant l'introduction de canons de campagne en fer 
dans Pdrmée suédoise^ on fit, dans les fonderies d'Orfverum, 
des essais sur une combinaison de cuivre et de fer : Ton fit 
fondre' chaque métal séparément dans un four à réverbère 9 pour 
^tre ensuite mélangé dans un réservoir commun , d'où on le 
fit couler dans le moule. Les résultats ne doivent pas avoir été 
d(^savantageux. 

Eœirait d^uné note communiquée au Tr^iducteUr : 

Le mttiefâri empkrfé dans les fonderies de Finspang^ d'Aker 
et de Stfff^o est une- ccrnibinaison de protoxide êl de' detttoctide 
de fer : il est en forme de roche noire et trè#«dixre, qiiartsecn:, 
Kts^nt dand ie granit e(f il s6 trouve déposé en amagy tai^tt^t 
«n filons; néanmoins ileàtbien fusible aplés ÀVéif été gl^lHè. 

Les iburh^amc dé ces étabHss^smenff sont d'une conaftrueiibtt 
récente et des plus soignés : il^ Ont dé 8 à ^mèti^es de hauteor, 
^"^^iS de'kil!tie«F au ^ o f âi ^, ^i est auf %^ ât ta baûtenr, et 
#^,45 de dËamètre augoetilaM. Lèfl étalage» sont supprimés, lu 

u* 18* 2* sàaiB. T. 7, JUIN I834. 18 
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partie du ventre se réunissaDt avec le creai»et d*une manière 

insensible. 

' La quantité d'air laiicé par les soufflets est de 16 mètres cùbei 

par minute , mesurée à la pression atmosphérique , et la hauteur 

du mercure dans le manomètre de o",o37. 

La charge ordinaire de ces fourneaux est de 44o kilogrammes 
de minerai; 4^ àa riblons et limaille de fer; 3o de castine; 
a%i&o cubes de charbon de bois produit d*arbres résineux, 
comme dans toute la Suède. 

Dix-sept charges de cette espèce passent dans le fourneau par 
vingt-quatre heures, et la coulée qui se fait alors produit de 
a.,90oà 3,000 kilogrammes. 

Les canons sont tous coulés en première fusion : on n*a pas 
reconnu de différence entre une première et une deuxième fu- 
sion. 

Cette fonte ne peut pas être appelée traitée, mais blanchi, 
parsemée de petits points noirs bien distincts. 

A côté des hauts-fourneaux se trouvent toutes les autres usines 
pour le travail des bouches à feu. Dans un premier atelier sont 
trois bancs horizontaux pour forer et tourner les canons , une 
machine à tourillons dans la forme anglaise qui tourne les deux 
tourillQi)8 à la fois, et une forerie verticale. Un autre atelier 
contient : forges à main, deux bancs horizontaux pour forer 
et tourner les mortiers, etc.^ etc. - 

: Les canons sont examinés et éprouvés à rétablissement par 
un Qffiicier d'artillerie chargé spécialement de cette fonction. 
Aucune pièce d'artillerie ne peut être exportée qu'elle n'ait été 
reçue, et munie du timbre de cet oûicicr. 

.1 ^Tgute l'artillerie suédoise, même celle de campagne ^ est en 
ftnte de fer. Les fabricans sont parvenus à alléger les bouches à 
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feu jusqu^au point de les rendre plus légères que nos pièces en 
bronze. 

Voici le relevé des épreuves qu*a subies un eauon de i& fondu 
à Finspauçen 18269 pesant 1997a kfl. 

La barre ordinaire d'épretive de la fonte qui, dans sa fracture, 
montrait une fonte compacte ayant le grain fin , mais rude au 
toucher et un peu blanchâtre vers les^ coins ^ fut rompue par un 
poids de a55 kil. 

Le canon fut essayé le 19 octobre à une température de 4* 
centigrades de la manière suivante : 

Le 1" coup avec 5 k. 930 de poudre et 1 boulet du poids de 8 k. 925 
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Le canon ayant résisté à cette dernière épreuve si difficile, on 
trouva inutile de continuer, d*autant plus qu'il ne pouvait plus 
contenir que trois boulets de plus. Cependant, voulant la pous- 
ser à bout, on fit encore sur elle||^^ ^4 mai, 18217, ^^ épreuves 
suivantes : 

1 coup avec 4 k. a 5 de poudre et 2 boulets placés à la volée et à 
une distance de la poudre 4'iiu peu plus de i,"5o,etenfin un coup 
avec 7 k. 65 de poudre et un i^lindre de fonte du diamètre de 
Vàme de la pièce , ayant o",89 de longueur et pesant 91 k. 8o« 
' La pièce ayant' résisté à ces fortes épreuves, on cessa de les 
continuer. 

Des éprcfaves papilles sont faites sur les pièces de. tout cali- 
bre et i^otami^ent 'd'artiUerjie légère* Quant à la lumière 9 il a 
été consulté, qu'après 800 coups, oq n'avait pas remarqué qu'elle 
se fût sensiblement agrandie. 
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En Angleterre, on coqle unp grande quantité de bouches & 
feu en fer. On a calculé qu'en i8oi, on a employé , pour le 
<:omplc du gouvernement, en fer, pour la fonte des pièces et 

des projectiles laquaplité de ai5^o43 quint. 

En copeaux et bucliilles a5,565 

Pour la compagnie des Indes, pour pièces et 

projectiles 9^j327 

En copeaux et buchilles * . . i3,675 

Pour la marine marchande, pour pièces et pro- 
jectiles *9^>654 

En copeaux et buchilles 19,6<56 

Total 564 919 

Toute la marine royale et tous les bâtimeiis de commerce en 
sont fournis. Nous avons vu à Tarsenàl de Wolwick seulement , 
â6,ooo pièces sur chantier. 

La fonderie de Caron, la plus considérable du monde, fooroft 
!a plus grande partie de cet approrisionnement , après avoir été 
en défkveur pendant longtemps depuis sa fondation en 176e. 

Il existe encore un autre établissement très-remarquable au- 
près de Rotherham, qui appartient à la compagnie Waikcr; mais 
on lui a refusé beaucoup de bouches à fsu dans ces demien 
temps, et il ne reçoit plus de commandes du gouvememeot. 

Toutes les fonderies anglaises opèrent par des fourneaai k 
soufflet , et elles exploitent elles-mêmes le minerai qui leur est 
nécessaire. Le combustible est le coke; le charbon de bois nVst 
plus en usage dans les usines^ à cause de sa rareté. 

Il existe en Allemagne un préjugé contre le fer oblenti par le 
moyen du coke fi). On le considère comnie pins aigre et plus 

(1) Ce pri^jogé existe aussi en France. 
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tmmant; ma» c'est tiïié crradr inanîfeMe^ eér ti parait aii«il 
{propre q«re toat aàtrfi à la fo»te des bouchtiH à feu. CelUs qui 
ont été coulées en Angleterre^ «ont d^un fer trcs*lcnace et résl«-' 
lent parfaitement. Il eu est de même de celles coulées au Coke 
en France et eu Sîlésie; les cassures survenues dans les épreu«. 
ves f donnent la cerlîlude que ce fer est tout aussi tenace et ausâi 
résistant que celui qu'on obtient par le charbon de bois. L'é- 
preuve la plus forte qu'on ait fait subir jusqu'à présent à des 
bouches à feu ^ est celle qu'ont supporté les pièces coulées àk 
Liège avec cette espèce de fer (Yoyea plus loin). Mais il à encote 
une autre qualité; il s'altère moins dans le fourneau à soufQet 
et même dans le refroidissement. Il offre par conséquent Un 
résultat plus dertaîn que celui du fer fabriqué au charbon <le 
bols« Refondu une ou plusieurs fois dans le fourneau à son ffleti; 
il a une ténacité et une réhistauce presque double de ce dernier; 

Aujourd'hui, en Angleterm, les bouclies à feu eu fer spûl 
tournées. Cette opératit>n ». qui se fait avec une grande vitesse^ 
les échauffe beaucoup; mais ou les rafraîchit avec' une disio^ 
lutioâ de aei , qui leur donne à la surface une forte trempe. On â 
trouvé cette méthode si avantof^use^ qu'on traite de la mém^ 
manière les aticieuiies botiebea à feii. 

Les Anglais ont une entière coi) fiance dans leurs canons db 
fer. Cette confiance est fondée et repose pai*ticuiièreiEieut sut 
le bon service qu^ils ont rendus cUns les sièges d'Espagne, ^ohil 
May dit que i4 canons de viBgt>«qtlatfe^ qui» dans ces sièges^ 
orit tiré cbaeiftn 2700 coups ^ À la chai^ge du tiers du poids dtl 
boulet , 6nt parfattement résisté; et (}ue les plus forts iogelNkeAt 
de boulets étaient de 0,007 seulement , sans atitre dégradation 

dansl^ànie. 

Il arriva même dans oes sièges, que des canoiiK .en fer tirèrent 

quatre à dinq cents coups de suilcy saiis être millement dégra- 
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dés , tandis que des canous en bronze n'en peuvent tirer que 
cent. Le lieittenant- générai, inspecteur des fontes , encouragé 
par la grande durée de ces bouches à feu, fit éprouTer 4 canons 
de vingt-quatre 9 les uns de ta fonderie de "Walker, les autres de 
celle de Carron ; ils pesaient ternie moyen 48 qulirtaux. Ils soq- 
tinrent chacun 4<h> coups avec 8 livres de poudre, r boulet et 
9 bouchons, sans qu*il se manifestât dans l'âme aucune altération. 

Plusieurs de ceux employés au siège de Saiut-Sébastien es 
Espagne, et qui furent ensuite placés sur les renaparts de cette 
place, y étaient encore en très-bon état en i8a8, quoiqu'ils eus- 
sent été depuis la guerre exposés aux intempéries des saisons et 
à Tair himiide de la mer; 

Quelques oôiciers supérieurs de l*àrtillerîe angliailse nous ont 
assuré n'avoir jamais entendu parler d'explosion <le canon fo 
fer ; mais d'autres sont convenus du contraire, et ont ajouté qntj 
bien que les caronades résistent assêr généralement aux épreu- 
ves, il arrive pourtant que des canons n'y résistent pas». 

On nous a rapporté que l'on fit des épreuves en 1 826 , pour 
être fixé sur la durée des caronades. Deux de ces bouches à 
feu, du calibre de 1 a , entièrement semblables , mais fabriquées 
dans différentes fonderies, furent chargées d'abord avec to livres 
de poudre (très forte charge pour des caronades), et 1 boulet. 
On augmenta la charge d'un boulet à cliacnn des coups suivans. 
Leur âme ne pouvant contenir que y boulets, elles tarèrent ainsi 
sept coups sans éclater. Mais nous avons des molife de douter 
de pareils résultats. Il n'en est pas mcnns vrai que , dans les 
combats de mer, les caronades sont souvent chargées outrs 
mesure , sans éclater. 

Les Anglais font actuellement un usage fréquent de bouches 
à feu en fer. Une batterie de six canons de 18 et de deux obu- 
riers de'B pouces en fer, qui a servi comme batterie de positif 
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dans la guerre de laPéniosule, «e trouve euoore aujourd'hui ew 
sîbott état dans rarsenal de Wolwick, qu'elle est dï^stitiée à en- 
trer dans les équipages qu'on formera à ravenii*, avec trois au- 
tres canons de 18 et un obusier également en fer. 

Dans Tartillerie anglaise, les équipages ne sont plus compo- 
sés que de bouches à feu en fer. Sur i4o bouches à feu, il n*y 
a que 40 mortiers de cinq pouces et demi et quatre pouces et 
demi , qui soient en bronze. ^ 

On a déjà songé à introduire des bouches à feu en fer dans les 
équipages de campagne. Quoiqu*on n*ait point encore fait d'es-^ 
sai à ce sujet , on n'y a pourtant pas renoncé. ' 

L'artillerie n'exerce aucune influence sur les procédés en 
usage dans les fonderies; cependant elle fait de jour en jour dès 
commande» plus considérable?. La fourniture est faite à "^'ol-' 
wick aux risques et périls des fournisseurs. Là on fait subir aux 
pièces des épreuves, dont nous donnerons phis-loin les détails; 
Les rebuts sont souvent très-considérables ; car lorsque , dan» 
une livraison , il s'en trouve seulement quelques-une3 de mau- 
vaises, on la rejette tout entière. On en rejeta ainsi une en- 
1828, parce que trois des pièces qui la composaient, éclatèrent; 
Aussi les fournisseurs; y apportent depuis une grande attention. 

Les rebuts annuels étaient de douze pour cent vers 1797, épO'i 
que ou Ton a prescrit de fortes épreuves. Ils ont diminué depuis 
jusqu'à quatre pour cent; mais aujourd'hui, ils sont plus con« 
sidérables, au moins dans la fonderie de Rotherham, puisqu'ils 
vont û treize pour cent. C'est à ce motif que cette dernièrtf 
ne reçoit plus de commande du gouvernaient. € es rebut»' sont 
fort variables, car les Anglais changent très^souvea't, particu4 
lièrementpeurTartilieriede marine^ et la coo^truotion 4e8 ptè** 
ces et les conditions de réceptions àaàs. chaque f nouvean 
marché. Bien que les conditions soieuttuujoiilu baisées sun 
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les rnémed principes ^ eUes diffèrent uéaninoin» daos les détail» 
suivant les vues du colonel inspecteur des bouches à feu k l'ar- 
senal de "Wclwick. 

Les pièces à fabriquer pour le compte de U Cpmpagiûe des 
Indes ) sont également éprouvées à 'Wolwicl^ par les soins des 
QjRiclera de l'artillerie royale. 

* Malgré la grande confiance des Anglais dans leurs boucbes à 
feu en fer^ il y a pourtant des exemples que plusieurs oui éclaté. 
Un mottîer de i$* a éprouvé cet accident sur la ftoUe do Taoïi- 
ral Nelson, au bombardement de Goponhaguc. Il arriva la mém» 
chose à un mortier du même caKbre sur la flottQ de lord Ex- 
mouth, au bombardement d'Alger. Un canon df. m% éclata ea 
Espagne et un de 56 en Sicile , en tirant contre des bètimens 
français. Dans des réjouissances que Ton fiten i8di, iteu éclata 
encore un qui bl^sa plusieurs personnes. Au siège de Dantzig 
en 181 5, où l'on ne se servit que de pièces en fçr anglais^ an 
canon de 349 chargé à 8 livres de poudre, éclata après avoir 
tiré i5o coups. Un de 12, chargé à 4 livres^ en fit autant après 
45o coups. Trois autres canons de ce calibre manifestaient de» 
gerçures après 5oo coups. 

D'un autre côté, des canons semblables supportaient 2oe« 
coups , sans éprouver la moindre altération. 

Vingt bouches à feu éprouvées avec une forte charge en Hol^ 
lande , pour la Compagnie des Indes , résistèrent ; mais comme 
on leur fit encore tirer quelques coups à boulet , dix-neuf écla- 
tèrent. 

On connaU peu le procédé en^ployé par les Anglais pour la 
Ibnte des bouches à feu. On nous a assuré qu'à Rothèrfaam^ 
on employait le fer de gueuse, sans aucun choix^ ce qu'on peut 
vévoquer en doute. L'entrée de la fonderie de Carron est sévè- 
rement interdite à tout étranger, et lors même qu'il réussirait 



à y pénétrer, il ne pourrait rien toîr qâ6 trèi-ftupei'ftt*ieiiemedl.' 
On y fatigue teUement leê obeertatieurs par une fotile d^obfets 
cpi'on leur fait voir en payant ^ <;u*îl« ne peuvent rfen appro-' 
fondir. Dans plusieurs fonderies anglaises, on a été encore à cet 
égard plus loin qu'à Carron. An reste, pendant longtemps Ton' 
y a montré une répugnance opiniâtre contre tout nouveau pro- 
cédé. Ce n*est que depuis peu que Ton commemçe à adopter, 
et encore avec mesure, ce qu'on avait déjà essayé. Mais l'on" 
agît toujours avec le plus profond mystère. 

Ce que nous avons pu apprendre en Angleterre sur la fonte 
des bouches à feu se réduit à ce q«ii suit : On a reconnu comme 
à Liège, ainsi qu'on le verra pAus loin, que la partie la ph» 
chaude du métal doit $e trouver à la culasse. On emploie des 
masselottes trës-élevés, et Ton a même essayé d'en augmenter 
Taction par des moyens mécaniques. L'on prétend que Ton em- 
ploie un minerai particulier pour la fonte des bouches à fe«u! 
Mais des propriétaires d'usines très^expér imputés assurent le 
contraire. On metune grande importance au mode de refiroîdîs- 
sement du métal 4ans le moule. 

rRlTTCE. 

En France , la marine et les batteries de côte sont seules ar- 
mées de bouches à feu en fer. S'il en existe dans quelques for- 
teresses, ce sont des {)îèces conquises sur Tennemi. 

Elles sont coulées dans les fonderies royales^ par le moyen du 
four à réverbère et du charbon de bois. Les fonderies actuelle- 
ment en usage pour cet objet , sont celles de Nevers , Toulon , 
Rochefort, Brest, Ruelle et Indret (i). 

EUes ne possèdent mcun hant-foumemi, «Ue« achètent et 

t ' (i] Toulon , Boclieforl et Brest n^oot point de fonderie mats Molement des arsenaux de 



Le aecoud soutint deox coupé obâr^éi c^rec »o livret de poa- 
draetdeux boiUeUde 80 livres cliaciia;eiifiiile treis autres 
coups chargés avee a6 livres et dem boulets d^ même poids. 

On essaya à Aogouléine du fer de gueuse de Torteron, par un 
moyen qui sera indiqué plus loin. Un canon coulé avec cette 
espèce de fer, soutint: 

20 coap« à 41in» do j^oudrc ( poUU âm muê), 1 bmNhoa 1 boulet 
20 4 12 

fO 4 13 

Si i % 

2 16 1 12 
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Un autre canon de même calibre soutint sept coupa» char^ 
avec i6 livres de poudre et la boulfïls. 

Mais, d'un autre côté, on eut en France detristee résultats * 
dans d'autres expériences de ce genre. £o i8aS, un canon 
éclata à Toulon. Peu de jours après, il en éclata uu autre sur la 
frégate la Provence ^ dans un combat devant Alger. 

On attribua ces accidens à la qualité de la fonte grise , qu'on 
avait employée à la fabrication de ces bouches à feu. Mais il 
paraît qu'on n'en fut point découragé. 

Il y a peu d'années , quelques personnes pensaient encore en 
France 9 que les pièces en fer n'éclataient que sur Les côtes e^ 
dans les places; mais jamais sur la flotte (i). Elles attribuaient 
cette différence à ce que 5 dans la marine , on enduit de graisse 
l'âme des canons. Aujourd'hui , Ton a reconnu le peu de fonde- 
ment de cette opinion. Ce fait s'explique facilement, puisque, 
dans la marine, on tire plus rarement (*2). On emploie une 

(1) Les pièces poar Tarmement des c6tes sont les plu» TÎeiUes et le« moiiu bonnet de U 
narine , qui garde toutes les neures pour rarmcment de ses batteries. 

( TradueUur ]. 
(9) Cettle'eoiltnii^.<][(it la tien , car la marine a souvent occasion de tirer et rarenient 
'^Vlméêfone», «t }«tttli» lei batteries de c6(« , si ce n^est en tempe de gueite. 

( Ttàéêetnit. ) 
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charge plus faible , et les bouches à feu ne sont pas aussi expo* 
fiées aux intempéries des saisons que dans les places ou sur la 
e6te. 

Les fonderies de canons en fer sont, en France, dans les at* 
fribnfions du ministère de la marine et sous la surveillance d'of- 
ficiers instruits. Toutefois, Topération des fontes est exécutée 
par des entrepreneurs. 

Quant au procédé suiri , il est peu connu. Ou emploie encore 
pour la réception des canoAs Péprenve à toute outrance. Ainsi 
Ton coule un eanon de 8 sur les dimensions suivies en dernier 
lieu à ta fonderie de Liège. On le £aiit tirer en augmentant suc- 
cessivement la charge jusqu'à ce qu*il éclate. S'il soutient un 
certain nombre de coups , on considère le fer comme propre à 
la fabrication des autres bouches à feu. Â cette épreuve ^ on en 
a joint une antre, introduite en 1790 par Gazerann à la fon- 
derie dti Creuset, qui consiste à rompre des barres de fer, 
dites d'épreuve.. Nous parlerons plus loin du mérite de cette 
épreuve (r)* 

Dans les derniers temps, Ton s^est beaucoup appliqué en 
France à suivre la méthode des Anglais , qui parait être assez 
bonne, pour la foute des bouches à feu. Au reste, on évite avec 
soin l'emploi de la fonte grise, attendu qu'on a rexpérîeiice que 
des pièces coulées avec celte fonte , n'ont pu supporter les 
épreuves (a). 

(1] An)oard*bai, a?«nt cTempIojer les fionto» duu Us (oi^enas de U muiiM,^ en «oalt 
âTce ces fontes un canon «Tessai de 8 long qne Ton soumet ans épreores sahrantes : 20 coup» 
A 9 Uv. i/3, i bookt , 2 valets : 20 eeops k fi Nr. 4/S , » boulets , • talets ; fO coope k 
4Uv.,3bonkU,2vaIeU;5cQnps )^8lh.»<^<Ml«ts, SmUIi; aeiMip«ài€lir» , IS koi^ 
leto , 2 Talets. Il faut qoe la pièce résiste k cette épreuve de 58 coupe tiiés en quatre he«r^ 
pour que les f^iea soient admisse. BObs dépassent toujourr celte Uknlfe. 

{Jmrmd499 i»w»» » WM w . n» S , psf 2t&) 

(2) Voir les recherches sur kt canons en fer publiées par le général Tirlet en i828 , impri- 
mées chea Dondej Dupré. p>adiutHttJ 
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PAYS-BAS. 

Il n'existe daus les Pays-Bas qu*uue seule fonderie de bou^ehcë 
à feu en fer; elle a été établie à Liège par ies^ Français. Elle 
est maintenant (i83i)en pleine activité et ré^ pour le. compte 
du gouvernement. La bonne qualité des produits de cette fou*- 
derie ne fait que de se manifester^ et elle est due à la dernière 
administration, puisqu'en 18149 plusieurs pièces qui y. furent 
coulées lie purent supporter les épreuves. £lle ^ été jusqu'à, pré* 
sent sous la direction du général Huguenin, auquel nous devpus 
up bon ouvrage, trop peu répandu, sur les IravaujL et Ie8:pr0'« 
^uits de cette fonderie (1). 

Les bouches à feu coulées à Liège , sont livrées j. paurtie aiu 
placer et partie à la marine. Quelques-unes sont à la disposa* 
lion de r^lillerie de la milice , qui s*en sert pour ses exercices 
annuels 9 de. manière que plusieurs de ces dei*nières ont déjà 
tiré plus de mille coups chacune , avec la charge de guerre. Au- 
cune n'a encore éclaté , ni môme éprouve de dégradations sen- 
sibles , et , dans les derniers événemens où l'on a employé des 
canons en fcr^ il n'a été nullement question d'aucun accident 
de cette nature (excepté le mortier-monstre). 

Pour bien apprécier la durée et la résistance de ces bouches 
à feu 9 on Ht des épreuves sur un canon de 1 a , conlé à Liège 
en 1 8 1 7. Il avait d'abord tiré deux coups avec une charge 
égale au poids du boulet, sur laquelle on mit deux boulets et 
deux bouchons. En octobre 1817^ on lui fît tirer cent coups 
avec une charge de 4 livres, un boulet et deux. bouchons. JDe 
deux coups en deux coups, on faisait une pause de trois à qua- 
tre minutes. On le laissa ensuite exposé à l'air, jusqu'au mois 
de juin 1818, après quoi on lui fit encore tirer cent coups; 

'1) Son Ulre e»t : lUt-gieneienRin-in R)h , «le. 



par utte température de plu» de a6 degrés Réaciinur , en faisant 
la même pause après chaque deux coups. On remarqua alors 
un logement de boulet de trois points et une augmentation de 
calibre de deux points à la volée. Dans le dessein d*éprouver la 
lumière, on y avait introduif|du pulverin, en le pressant avec 
le dégorgeoir ; son canal , qui était devenu triangulaire ou 
prismatique ; avait augmenté de qtiatre points dans son plus 
grand diamètre. 

On laissa encore la pièce eïposée aux variations de Tatmo-^ 
spbère , et on lui fit ensuite tirer 5oo coups en cinq jours , 
par une température de 5 à 13 degrés Réaumur. Le loge- 
ment du boulet fut alors de six points ; le diamètre vertical de 
Tàme était de un demi point plus grand que le diamètre ho« 
rizontal. 

' La lumière s*étant trouvée très-dégradée , on y mit un grain 
en fer forgé , et Ton soumit la pièce à deux nouveaux coups 
dYpreuve, conimie la première fois. 

On continua cette épreuve dans le mois de mai i8ao. On 
tira encore 5oo coups en cinq jours , en laissant entre chaque 
coup un intervalle d*une minute à une minute et demie 9 la 
lumière se trouva fort évas*ée et le fer attaqué autour de To- 
rifice. 

En 18205 on tira 4ii coups, en mettant deux minutes d'in- 
tervalle entre chaque coup : au dernier, c'est-à-dire après avoir 
tiré 2411 coups (i) elle éclata en plusieurs morceaux, sans 
qu'on ait pti remarquer auparavant aucun indice qui put faire 
présager cet accident. 

Le générel Huguenin regarde conune très- vraisemblable que 

(1) U y • tu» doute tmur oa uniinon de qùricpMt talves , on now n« trcMivoM qo» 
i,$i5 coups. • 
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celte pièce eût résisté plus longtemps » si To» n*eùt ewploy^ 
qu'ua bouchou et qu'on Teùt rafraîchie. 

£n 1820, on éprouva un canon de 6» ooulé en 18199 auqtwl 
on avait adapté une lumière en cuivre rouge. On lui fil d'alKMrd 
subir répreuve de çleux coups tirés avec trois livres de pou- 
dre et deux boulets. £Ue tira ensuite i,siai coUps avec la eharii 
ordinaire. £lle fut portée à la fonderie pour être alleaée. U y 
avait un logement de boulet de deux points. Qa lui fit encors 
tirer 780 coups et elle éclata au dernier; c'est-à-dire après avoir 
supporté 1 ,973 coups. L'examen de Tàme de la pièce fit recou- 
naître trois sillons qui se dirigeaient dans le sens de sa longueur, 
fit qui allait en augmentant de profondeur vers la bouche , eu 
Varrèlant à Teodroit le plus profond. 

Il résulte de là, qu'elle a dû éclater par une cause ei^traordl- 
naire. Cette cause tient probablement ^u second boulet qui, 
étant d'un fer de mauvaise qualUé, aura été brisé par le premier. 
Celui-ci en aura pris les morceaux entre les parois de l'âme et 
lui de manière à eu former deséclisçes^ et les aura ainsi poussés 
en avant jusqu'à ce que ne pouvant plus aller plus loin , par la 
résistance que leurs bords tranchans auront opposé dans les sil- 
lons qu'ils ont fûrmé s il aura fait éclater la pièce (1). La rup* 
ture n'offrait aucune trace de gerçures , le fer s'y montrait au 
contraire de très-bonne qualité et il n'y avait dans l'âme aucuue 
apparence de logement ou de battement. Un canon de 24» coulé 
avec un métal moins chaud que de coutume ^ et qui par consé- 
quent inspirait peu de confiance , donna dans les épreuves aux- 
quelles on le soumit, un résultat moins favorable. U fut d'abord 
éprouvé par deux coups comme les précédons « ensuite par 5i3 

(1) L*aatciir ne t^est point clairement expliqué sur U manière de diarger celle pièce. Ctf 
éhipffès eaipt'il dit plv hmat , U nmhtanitqa*U n'y a^nk qnNui MolbdQlei on la oharge. 
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tirés avec ta chfi^ ordinaire, sans qu'il ait éprouvé la moindre 
dégiadatipa. Âu3jiA<ooup la culasse se détacha avec violence et 
fut pTofetée en arrillre soas la ferme d'un eone tronqué dont le 
fond de- l'^itie forjmait une des bases. Le re^te de la bouche à feu 
regta intact.' Cette circonstance est toute pàrticuttère : elle n'é- 
tait jamai» arrivée qi à .Liège , ni aiUears , mâme avec le |ilas 
mauvais ftr! On crut devoir l'atlribiler , non à la qualité de ce 
dernier , mais & l'opération du coulage faite de telle sorte que 
la .culasse ne fut pas composée du métal le plus chaad. Pour 
obvier à cet inconvénient on a pensé qu'il convenait de débou- 
cher le fourneau avec des pereiëres, comme il sera expliqué plus 
loin. 

Le même accident s'est présenté plus tard avec deux canons 
de 5 et un de i a , ce dernier éclata au 2' coup. L'on ne put en 
connaître la cause. 

Pour l'épreuve de la matière dos bouches à feu , on coule 
d'abord un canon de 8, quoronsoumetàun tir forcé jusqu'à ce 
qu'il éclate. Le fer qn6 pour cela l'on emploie est fourni «t 
gueuse , de 10 ponces eu carré avec une limite de dimensioni 
déterminées ponr être ensuite éprouvé. (Nous ferons connaître 
plus loin le procédé pour le choix du, fer.) Le canon d'épreuvo 
àant il s'agit est du poids de 1 , 1 80 kîlbg. , il a les dimensions 
suivantes : 



Le bouton iTcc 1« cul-de-lampe , a de longoenr. 

Le reiifort de la colaut' 

' Longuetar de la colaiat 

LoDgaeur de U pièce b l'emplacevont des 
lonrillons, on secoad renfort 

Longnear de la Tolée ' 

Longueur du bourrelet 

MaB«eldHe 

Piaintlra du boalon .-.....: 

n. 18. S* SÉRIE T. 6. tvm i854. 
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1 .0 4 ° 

3 I 9 . 

4 5 
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Diamètre du cul-de^Umpe. . * «•••*••* 

Idem du plus haut listel ou plate-bande de 
tfolutte ..i i; ' 

Jdem dQ la culasse sui; le derrière 

Taeiài idem sur le défaut 

' Idem aux tovrifiims tar \é derrière. • « . . i . . . 

lo^m idem sur le devant 

' Idèïn de la Tolèe en arriére 

. ;tdem de la plate-bande du bourrelet (astragale) 

Idem des tourillons 

' Idem des embâAes dà tourillon ; . . • 

Idem de Tâme » • • » 

Idem iongneur de Fâme 



Pie^ 



\ 

1 

1 
1 

• 

7 



Ponc. 



? 



1 

a 
1 
I 

11 
là 

il 
(S 
5 

7 



Lign. 

5 



7 
1 

k 

5 
11 
3 J 
1- 
5 

9 
7 



PoinU 
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Il faut que cette pièce supporte iVpreuve suivante : 

20 coups h A Hv. (poids de marc) 1 boachon 1 boulet 1 bonchon. 

20 - — 4 id. 1 2 1 

10 4 id, 1 t 1 

5 8 id. 1 6 1 -i-i^ 
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Si la pièce ne résiste pas à cetfB épretiive ^ le fer eingoeose 
qu'on doit livrer et dont elte provient est rejeté. Les difiérentes 
qualités de fer ont résisté plus ou œotns. En 1 809 ube bouebe 
à feu résista à 65 coups dont les IrCHs derniers furent tirés avec 
16 liv. de poudre çur leliqu^left oki mit un valet, deux boulets, 
un boucfacou de terre glaise» un de éorAàf;e > deux boulets , un 
bouchon de terre glaise et un de cordage. 

U y a quelques années la fonte traitée au coke fut employée 
à<ooùler iine pièce qui soutint 60 coups , dont les cinq derniers 
eurefatlieti avec une charge de 86 liv. et i5 boktiets. 

Lés ^hàngemeHs introduits à Liège dans les épreuves y consis- 
tent lôrsc^u'on emploie deux boulets^ à ttDBtU>e un bouchon 
eAtr^eux iet un siecoud bouchon sûr le dernier. L<M«qu'oA doit 
employer troi^ boulets ^ on les remplace p^r uh cylindre du 
'inénle poids terminé à ses deux bouts par deux demi «phères. 



Si Top 49^^ ti^^ ayec.«vt bpul^ pp emploie d^wdf^ ces cylîo-P 
dres 9 avec un bouchon entr'eux et un autre sur 1q dcuroier. Si lit 
l^Qoçbe à fiçip. r^isl^ id#9i , on ^nDi()|pie 16 Uy. et i<S houltts , 
dans les derniers coup^ A^9i'$5 qu'elle doU lioer. Les i5 boulets 
zfioi^ r€»i^lafîés P9K dams; oylmimêf ditx poids de6 boalets ehacun, 
pkis un boulet qui esÉ piaoé le dernier. Ily>fi un bouchon 
«ntr'eux et un sur la poudre. ^On esécaite ce tir aTOC taule la ¥t> 
,te^e poosible. Pendant iea premiers ^o eoups on met le feu à 
ia pièce ainec une platine qu'on met en |eu au n^eyen d*une fi- 
Jcelie, On se sert de la lance à feu pour le tir des coups suirans , 
afîn que les hommes aient le teÎBps de se mettre à Tabri. Pen- 
dant cette épjpcuTe la pièce e9t sur un traîneau. 

(La suite à un numéro prochain,) 
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«UR LE PASSAGE DBS RIVIÈRES ET LA CONSTRUCTION DES PONTS BULI' 
T AIRES, A l'usage DES OFFICIERS D*1NFANTERIE ET I» CAVALERIE. 

( Quatrième article. ) 



■ il " 



Des ponts volans, 

'On^pp^lle en général /loitt vq/ant tout corps flottant qui 
oscille d'une rive à l'autre au moyen d'un cordage ari^té %. 
un point fixe , pris ordinairem^l dans le lit. même de la 
litière , et qui 6gt mis «n mouvemeiit par ludion seule du 
<!ouranit frappttpt^Uquement ses ieétés. 

Les ponts volans ne peuvent s'établir que sur deô li- 
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▼ières dont les eaux aient au moins une TÎiesse d*un mètre 
par seconde. 

L'emploi des ponts vokns se présente souvent à la guerre; 
on s'en servait déjà dans le 14* siècle* 

Lors du passage du Rhin en 1 796 par Jourdan , on cons- 
truisit deux ponts volanspour communiquer de la rive gau- 
che . avec rUe de Weissenthurm. 

Quand Moreau effectua son passage du Rhin, en 1797, 
on établit un pont volant devant Diersheim aussitôt après les 
premiers débarquemens de troupes» et l'ont n'eût point 
d'autre communication jusqu'à la nuit. 

Le passage de la Linlh par Soult en 1 799 » a été exécuté 
dans des bateaux» et sur un pont volant qui servit seul à trans- 
porter la cavalerie et les voitures. 

Les armées allemande^ ont en tout temjps fait usage de 
pontsvolanspourfranchir leRhin, l'Oder, la Vîstule, etc, etc. 

Quoique les ponts volans n'offrent pas tous les avantages 
d'une communication continue , ils possèdent les qualités 
précieuses et utiles à la guerre : 

1** D'être promptement établis même sur les rivières les 
plus rapides; 

2** De n'exigerpour leur établissement que peu de matériel; 

3** D'être d'un service facile et sûr ; un homme suffit à la 
rigueur pour les conduire , il n'en faut jamais plus de 6 ; 

4" De permettre le passage de toutes les armes et des plus 
lourds fardeaux ; 

5" D'être d'un embarquement et d'un débarquement 
commode; . 

6" De ne point interrompre la navigation ; 
/ . 7'' D'offrir peu de prises aux machines incendiaires et 
autres que l'ennemi abandonne au courant pour détruire les 
ponts. 
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^\fie les ponts volans ayec succès' sur les derrières 
pour assurer les communications » lorsqu'on est 

\( js un passage de lever les ponts» soit pour les sous- 

a l'action de l'ennemi , soit pour les mener de nou- 
% à la suite des armées. 

i)es ponts volans sont établis sur un grand nombre de 
deuves et rivières ; on en compte plusieurs sur le Rhin ; à 
Neuwied, à Bonn, à Cologne, àDusseldorff, il s'en trouve 
sur l'Escaut» l'Oder, laVistule, etc. etc., et enfin partout où 
pour une cause quelconque on n'a pu construire sur des 
rivières larges et rapides des ponts permanens. 

Le mode de construction employé pour les ponts volans 
des grands fleuves, et celui dont se servent les pontonniers 
pour établir un pont volant avec les petits bateaux de l'équi- 
page de pont de campagne, indiqueront suffisanmaent cam- 
ment l'on pourra opérer avec les matériaux qu'on aura à sa 
dispositioD. 

Les ponts volans du lUiin se- composent de deux grands 
bateaux A (pi. i'% %. 5 (i) ) de â5 à 3o mètres de longueur 
sur 3 5o à 4 mètres de largeur et ayant environ i mètre 70 
de profondeur; leurs côtés sont peu inclinés sur le fond, et 
le fond des becs est très peu relevé. Ces bateaux sont par 
conséquent longs, étroits et profonds, ce qui leur donne la 
forme la plus avantageuse pour présenter le moins de résis- 
tance au courant , et pour en être frappés dans presque toute 
la longueur de leurs côtés , lorsqu'on donne à passer sous 
Tangue le plus favorable. 

Il y dans chaque bateau un échafaudage 6, en forme de 
chevalet, posant directement sur leur fond ; il sert avec les 
plats bords de point d'appui aux poutrelles du tablier, il sup- 

(1) La planche 1" esl joiule aan* 17', mut I8S4. 
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poH^iXne partie du poidà et empêche <|âe léâ b^rd&g^ «er 
sr*éci^àsétii âoes lé chargëtoém. 

Ce gentie de chevalet qui seït à consolider Fés buteAUX étant 
d'un usagé fréquent > fïOUs ferôl[ll^ddtit)altti& tôeefisiruetioi) 
dans un des articles suivans. 

Le nombre et les dimetisi^mB éeé poutrelles e du tablier, 
se réglentsurla force des bateaux etle poids du ehurgemeut;. 
on leur donne la plus grande longueur passible pour que 
rintervalle enU*e les bateaux ne soitpas trop resserré^ etifie 
le courantpuiàse ^lorsque lepontTolanieiit enmcav^ment, 
frapper à la fois les deux bateaux. 

Les poutrelles sont fixées aux pkts bof ds d^ bateaux 
par des ébriers en fer, et sut réchaifaudagé b par des 
clamaux. 

Les bouts des poutrelles éofit entash^és ca»ément dan» 
une ou entre deux poutrelles extrènvefl d^ 

Le tablier du pont s'étend^non seulement surtout le t!9ips 
des bateaux, mais encore entre les becs où il forme fàwmt- 
pont € et l'arrière-^nt f, réservés aux homâies q^ui manœU' 
vrent le pont volant. 

Tous les madriers du tablier sont cloués sur leÉ peu-^ 
trelles. 

Une potence g h i k { fig. 6 ) s'élève sur la parUte anté- 
rieur du tablier , elle sert à maintenir le càUe au-^deSsus de 
la surface des eaux ; eUe se compose ée deux montans g h 
et i k de deux traverses A i et ^ m , entre lesquelles glisse une 
pièce de bois arrondie et percée d'un trou par son milieu 
pour le passage du câble ; cette pièce se nomme ùe chat. 

Le câble, après 90ii passage dans le chat, i^'enroide autour 
du cylindre d'un cabestan o, ( fig. 5 ) placé sur barrière et 
. qui sert à le tendre convenablement. 

Les montans de la potence s'appuient sur dés sabots 
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à pai^ 4^ lenir mf» de à0¥mAi f^ h»^t|i^T^ quîivarie de 5 ^ 
^9 jnètï^s .£K»l99 te IqqigujeKMr d«i tablier, ne doit mow /qpie 
réleya4Q^Mrict^m«ati>é<cefSiune p^wr que le câble negèBa 
p:as letfloboavepvent d$A v^itiieâ s«w le pont. 
, ; Jtie çli^t <{^î , dei)3 le mouY^meni du pcuit volAni» parcoui!j( 
le j<oDg det trajKeivee IquA l'e»pa€e compris /eoire jl«^ iiioa?^ 
tans , Il pour but d'ôn^p^Andier lusure duield^e el «m £rotte- 

Un gard/e-fou règne topi autour^ iablier de^ biurnèces 
fermant les ouvertures ménagées poacrembariÇ[u«Biieat . 

Ii.es poutrelles qiû Foid^ du tablier mu bie^s del*«j9»irt> et 
celle qui cdlijQ /eepxTci entr'eux » sont nuses pow inviter que 
le oAble ne 3e pnennf savm» le nez des bateau;^. En&i /chaque 
bateau est miiu|i4e do» gouar^ernaîl ; quelquefois une toa^erse 
FiéuAit les deusL gowroroails pc^ur qu'un scml JoianuuA piuiase 
gouverner le pont. 

La construdion du pont vdant anec les {letUs bateaux de 
l'équipage, sansoiffiir]de difficultés, estpeut-àU>eplus>comr 
pliqué que celle j(p»'/on vÀent 4e déciire. 

Qn l'établjyt enréunissiant six bateaux trois par.trois; pour 
assembler trois f^^ateaux on en miet d*£d>ord deux A et B 
( fig. 8 ) l'un deri^ièi^e l'autre , se touchant pfir le nez de 
^aitriàre et fortement amarrés entre eux; le troisièm^e 
bateau c se place intéiÂeureipQjEKt /contre les.deux autces efc 
s'aïui^rre A ce^in^i ; son avant bec cOst ^tourné en aMont et 
son milieu .corrpsqpcuEid à-peu-près & la |onction des deux 
premiers. Op plaoe x:es .deux assemblages de trois bateaux 
visrÀ-vis l'un de l'autre». et parallèlement les troisièmes ba- 
ieAUX.c ,daDS l'islérieur 4e l'intervalle ; on met d'abord six 
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poutrelles Ilsurlescorpsdesbateaux, danslei^ens de leur lar- 
geur, et dépassant de o» 1 5 les plats bords extérieurs; on place 
par-dessus un rang de poutrelles â a dans le sens de la lon- 
gueur des bateaux , puis un troisième rang 3 5 on trarèrs de 
celle-ci et qu'on couvre de madriers ; les poutrelles sont 
fixées aux bateaux et entre elles par de menus cordages. 

La potence se compose de deux montans a a , maintenus 
par les haubans b b, et d'une traverse c; comme on ne fait 
point usage de chat» les angles supérieurs de cette traverse 
sont arrondis pour faciliter le mouvement du câble. 

€e pont volant peut porter de 200 à sSo liomn^es armés t 
il ne met qu'une minute et demie pour franchir un bras du 
Rhin de soo mètres de largeur. 

Lorsque la rivière n'est point très large on ne construit 
point de potence ; on attache le câble aux poutrelles de de- 
vant du tablier, et on le fait glisser sur une poutrelle d 
posée contre les poupées des deux bateaux le plus en amont; 
une bridée; empêche le câble de s'échapper de dessus cette 
poutrelle. 

Ce pont traverse en une minute un bras du Rhin de 80 
mètres de largeur ; si le bras du Rhin avait été plus large 
on aurait été forcé de construire une potence* 

L'on formait autrefois le pont volant avec trois couples 
de bateaux, placés parallèlement, et disposés comme le 
couple A B ( fig. 8 ) , celui du] milieu partageant l'inter- 
valle entre les couples extrêmes. Cette disposition n'offrait 
pas toute la solidité désirable ; la jonction des bateaux se 
trouvant sur une même ligne g A , il en résultait qu'en char- 
geant le pont il fléchissait vers son milieu , comme autour 
d'une charnière , ce qui n'était point sans danger et forçait 
pour l'éviter délaisser un espace vide dans le milieu du pont. 
Le mode actuel de construction a paré à cet inconvénient, 



et c'est celui qùel-on conseille de 50Wi:^ave<[$'deÂ»batcteiuk'de 
petites i^timehaôns.''^ v î ■ '■ ; 

Le. pont volant étante construit, p«»ur le faire^|)^sser d'une 
riveàl'aùtre^ onJàoinlle une oiipiusîears aUcred A- (%*9) 
auxquelles est attaché le^ cordage que plmieurs naeelles 
E soutiennent au-dessi3^ deFieâu^oa passe W' câble dans 
le chat et on le tend aii-'môyentl'iifi cabestan oti k braa 
d'hommes; cela fait oni pousse lé pont volant a«i large^ ed 
l'indinantpar rapport au courant dont la force' imprime- ati 
pont l'impulsioçL nécessaire pour se conduite rapidement à 
la rive opposée; 'on constràit les culées C aux points où^le 
pont volant aborde ; la culée pedt se commencer en^ même 
temps qu'on fait le pont v mais si le'pont, par la tension qm 
reçoitle câble, est descendu après le premier passage au-dês-^ 
sous de cette culée ,• on le remontera en tendant davantage 
le câble. 

Le succès du passage dépend de la position du point d'an^ 
crage , de la longueur du cordage, du placement des nacel- 
les sous ce cordage et enfin du degré d'obliquité qu'on donne 
au pont volant. 

L'emplacement choisi pour le mouillage de l'ancre doit 
être tel que le pont volant, en. oscillant autour de ce point,' 
traverse également bien dans les deux sen$. Si le plus fort 
courant est au milieu de la rivière , il est évident que c'est 
dans le milieu qu'on devra jeter l'ancre; mais si le plus 
fort courant passe plus près d'une rive que de Tautre, ce 
n'est plus au milieu de la rivière ni même dans le plus fort 
courant qu'on placera l'ancre, il faut dans ce cas la rap- 
procher davantage de la rive la plus éloignée du courant; 
afin que le pont ait moins à remonter contre le courant 
dans la partie de la rivière/où il est le plus faible , que dans 
celle où il imprime le plus de force au pont volant. 



On moaUle une ou plusieurs ancres selon l|i grandeur du 
pont volant et la force du courant; à déCiat d'ancres on se 
sert de fprands paniei» , de ^^aîases^ dé fileto veraplis de 
pierres , ou de meules de moulins ; Id meiUeur poîûid'aniar' 
rage serait un i^ti pilot planté dans lai rivière. 

Le câble doit avoir au moins une longueur égale à la lar- 
geur de la rivière , et ne jamais dépasser le double de cette 
largeur; plus la rivière est rapide et moins il est nécessaire 
d'allonger le câble. Pour empteher ^pse le câblé ne flotte 
daSQû Teau» ee qui retarderait la marefae dupont volant, oo 
relève au moyen de la potence et on le soutijentAiii^dessuSide 
la rivière de distance en distance par plusieurs nacelles, ou 
a«ur de petits oicMrps flottans tels que bouées , toonaaux , 
qaiases, etc. etc. 

Cbaque nacelle porte vers son avant une fourche s 
(fig. 7 ) en forme de petit mât dans laquelle passe le 
câble ; une bride b attachée au câble et au nez de la naeelle 
empêche celle-'ci de détourner; sa longueur est calculée 
pcHU" que la nacelle puisse former avec le courant un angle 
égal à celui du pont volant. 

La première nacelle est éloi^ée de l'ancre d'une distance 
au moins triple de la profondeur de la rivière, les autres 
sont distantes le plus possible entre elles» sanspiourtantquele 
câble puisse toucher la surface de Teau ; leur nombre dépend 
delà longueur du câble et de la rapidité du courant; moins 
le courant a de forces , moins le câble sera étendu , et plus il 
faudra de naceUes pour que la partie compiÀse entre deux 
nacelles ne s'abaisse pas jusqu'à l'eau. 

La question relative à l'angle que le pont viol^nt doit faire 
avec la direction du courant, pour qu'il passe avec la plus 
grande rapidité» abeauccHJip occupé les auteurs qui ont décrit 
ce mode de passage. Nous ne les suivrons pas daiks» Jeurs 
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t^icuhi npua nous bornerons à Caire connAlÂrQ C|a'il aé^ 
poftà en priiicipe par les uns (i) «que poiir (pie le pm^i 
» volaaii passe afec la phis grande vitesse ^ îi faut TincliAer 
» de manière que sa dîrecdoci dirise en deux parties égales^ 
» Tangle formé par le courant avec une perpendiculaire ati 
>» cordage. » Par d'autres « (s) qu'il faut îndikier le pbnt 
» volant de manière que la tangente de Tangle que la dired-^ 
» tion de sa longueur fait avec le bottrant soit dioubl^de 1^ 
» tangente de Vaaigle qu'elle fait arec une perpendiculaire 
» au cordage d'ancre. » Et par le plus grand nombre (3) « quef 
« la.fûrcequî.poiisiie Je ]^tvolani acquiert son ma:dmilm 
)i lorsque les côtés [font atec le<k)ttraiitun ailgle de &^^44* i^ 
Ceète dernière donnée est ceik que .l'etpérience semble lé 
plus confirmer. 

Quoiqu'il eifi Boit voici comme dn agit dans la pratique, 
la seule chose , qui doive nous occuper : on pousse d*abord 
l'avant du pont volant au lËirge, en prêtant le flanc des bateaux 
à l'action du courant; on augmente successivetneût ^cette* 
inclinaison , tant que le pont volant en acquiert plus de vitesse,^ 
ee dont on juge facilement par l'impulsion qu'il reçoit: près- 
d'arriver on redresse peu-4-peuet sansàcoup le pont volant, 
pour ralentir sa marche et pouvoir aborder i^ns secousse et 
parallèlement à la culée. Peux ou trois passages saffiront 
pour enseigner au pilote la direction la plus convenable à 
donner au pont volant, afin de passer avec la plus grande 
^rapidité. 

Si le pont volant éprouve plus de difficiâtés à passer dans^ 

(1) M. Driea : Guide da pontonnier. 

(2) M. Français : Pr^ds d^nn cours sur les ponts militaires , k Tosage de Técole de MeUb- 
(3r) Mil. Dttaglas et VdUant!: Essais sur 3es prÙMipes et la eonstrtietioa des pont» 

militaires. — easoendi : Aideoaémoiie 4e l*aviiU«ri« ( 9« ^Uioii }. -r- M. Fabtr» : PraJMb-- 
cbes lehr buch. — M. S. N. , auteur de Tarlide Pont 9oUaa ( fliegende brûeken ) , dans ir 
liilittiirconiwrBatlons bnicoti. 
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un sens que dans l'autre, si le point d'amarrage est mal 
choisi, les nacelles mal placées, le cordage trop long ou trop 
court; on rectifiera dès qu'on le pourra, sans nuire au pas- 
sage, ces erreurs de construction que l'usage fera assez tôt 
reconnaître. 

Afin de prévenir les- accidens que jpeuvent occasioner la 
rupture du câble ou le déplacement du point d'ancrage , 
ayez toujours sur l'avant du pont volant une ou deox fortes 
attires prêtes à être mouillées et capables par leur poids 
d'arrêter le pont volant. 

. L'oubli de cette précaution donna des inquiétudes au 
maréchal de Turenne pour le pont qu'il jeta sur le Rhin eu 
167a; le cordage d'un pont volant qui se trouvait en amont 
de ce pont s'étant rompu , le pont volant, chargé d'un esca- 
dron de cavalerie, vint heurter le pont, et entraîna avec lui 
une vingtaine de bateaux ; il alla échouer ensuite sur un 
banc de sable ou il faillit périr corps et bien. 

L'appareil des ponts volans est susceptible d'être simpli- 
fié, sur des rivières de largeur moyenne, en attachant 
le câble sur l'une des rives ; le pont passera très bien pour 
arriver sur la rive où est fixé le câble , il éprouvera plus de 
difficultés pour aller en sens contraire ; dans ce cas il faut 
avoir la précaution , avant de pousser au large, de remon- 
ter le pont et de raccourcir le cordage pour lui donner 
tout son développement au fur et mesure que l'on passera. 

Deux câbles, dont un amarré sur chaque rive, rendraient 
toute chose égale; le pont passera de A en B ( fig. lo) 
sur le cordage C A en décrivant autour du point C l'arc des- 
cendant AB et en entraînant dans son mouvement le câble 
DB; on remonte ensuite le pont en £ vis-à-vis du point A; 
de là il traversera la rivière sur le câble amarré en D > en sorte 
quelepontnedécrirajamaisqu'uneportiondescendanted'arc. 
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Tous les bateaux-oaceUes , radeaux /corps flottans, con- 
venablement équipés .et construits 9 peurent* traverser -les 
rivières à la manière des ponts volans. ! < 

L'usage de la potence n'est nécessaire que sur des rivières 
qui oitt plus dé 60 à 80 mètres de largeur ; les nacelles sont 
inutiles lorsqu'on amarre le câble sur la rive. : . 1, . 

Le bac, la traille» lepont volant, donnent donc^les moyens 
de passer toute espèce de rinère et sont susceptibles' d'être 
employés avec avantage dans beaucoup de circônMancës '; 
leur établissement ne présente que peu ou point de difficultés, 
et peut s'e£Eectuer en très peu de temps et avec très peu de 
matériel; leur service n'exige qu'un très petit noïnbre de 
bateliers, qu'il sera toujours facile de trouver dans toute 
réunion de. troupes, ou auxquels [on pourra suppléer par 
des bommes intelligens. 

Du passage d'une armée sur les ponts mUitaires. 

Les ponts militaires sont loin de présenter toutes les ga- 
ranties de sûreté , de solidité, et de stabilité, que Ton exige 
dans les ponts permanens établis pour les besoins de la so- 
ciété. Construits la plupart du tempssur des corps (lottans, ils 
contractentparreffetdupassageunbàlancementplus ou moins 
vif et par suite plus ou moins dangereux. Leur surface s'on- 
dule selon la différence des poids qu'elle porte dans son éten- 
due ; leur voie étroite et sans garde-foux inspire peu de 
sécurité ; la vue de Feau effraye les chevaux et le bruit de 
leurs sabots battant les planches, d'un tablier mobile et mal 
assujetti , augmente encore leur hésitation et leur crainte. 

Le plus grand ordre doit présider au passage d'une armée 
sur les ponts militaires , pour prévenir toute précipitation 
dont les suites deviendraient funestes^ et toute confusion qui 
loin d'accélérer le passage nuirai ta son succès ou entraverait 
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Ja marche <ie l*|irméa ; c'est surtout hM-sque l'on bai ea re- 
4iBHe'deTant un ennfiuî ^ictoiieftx, que \t passà^ des poDt« 
mîli taires^ défilés toujours dangëreuK, oKre desdifficuUés qu'oi 
^e peut surmonter €|u'en prenant des dîsppskions <»pables 
^eremédieraox désordres cpilaoconvpagnent itiérk^blement 
la marche rétrogradad'une armée. 

Lorque. plusieurs poBts , et c'est le cas le plus ordinaire , 
sont tendus pour le passage de Tarmée ; les uns sont exclu- 
.si vernit réservés à la cavalerie et auxvoiturea, lesaau«sà 
rinfanterie* L^ troupes défileront snecessîv^ment et par 
, aripe sans chercher à se dépasser m tiLueUemetit ; l'on ne (>«^ 
.jpettra jamais le passage d'une colonned'ifn£suiterie/ en même 
.temps que celui d'une <!M>)onnfi de cavalene bu d'artiiterie. 
Si quelques nuHiV'einens de troupes s'effectuent esa sens con- 
traire ; l'un des ponts est destiné pour Voiler ^ Tautre pour 
le retour; dans aucun cas les troupes ne devront se croiser 
sur un passage aussi étroit que dangereux* 

L'infanterie pour s'engager sur les ponts , marchera sur 
trois rangs et par le flanc, sans bruit de caisse ni de musi- 
que ; on recommandera aux hommes de rompre le pas. 

Le pas cadencé portant alternativement et simultanéme&t 
tout le poids d'une colonne sur des ligues parallèles, «dans 
toute l'étendue du pont, lui imprime des halanc^niens juuisi- 
blesà sa solidité et capables de renverser les hommes et les 
<;hevaux. C'est pour l'empêcher que l'on fait rompre lepas* 
afin que la pression du poids se r^artisse ^aleme^ ^ur 
.toute la surface , et que les résultantes des farces ne tendent 
cilus à le faire osciller autour de son axe. On atteindra plus 
facilement ce résultat en faisan t. accélérer le pas et même en 
faisant prendre le pas de course ; plus les mouvemens sont 
irré^uliers, plus l'on diminuera le balaneeva^nt et.inoins Yû^ 
compromettra la stabilité du jpont. 
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Les ironpos 8Ee trouvant jiresqqe toiyoîn*» >«t>i*éfiéed did t«^ 
tardées à la aortifs desponils , on UisBerà'eqino^diàqiMr^îkym''' 
pagnie;une distprase dbqBelqùes pas et «ntiie iebaig|[oÊr batâil^ 
Ion leur intervaUe de bataille. 

On s'assurera : ainsi >que la passade q'épropT« {Haft d*în<er- 
rtiption et on laiasisra'aii pont lé temps de rttfMrendte tih 
peu de stabilifcé. 

Sd pendant le passaf^e vous xea^arqueat do dës<mlr« oti de 
-l'héaikatijoik ^ empêchez de suite de kicravelles tfoupèiï de s'en- 
gager sur le pont ^ dégagez vos ponts et fépareÈ ïeà avaries 
s'il y a IieU4 'Ë^itez surtout de surcharger le pont ; cra%neï 
d'occasioner par trop de précipitation des avaries gtftVes , 
.qui interrompraient le passageet-compromeUraient lé sttccès 
de Topéi-ation* 

La. cavalerie , tant pour sa propre sùretë quepefnr celte 
du pont, mettra pied à i«rre vl^6 cavaliers -tiendront leurs 
chevaux phrla bride près du mors, ils pdui^rdnt passer mâTh- 
chant par deux. / ^ 

Lés cavaliers sa TOsig^aent diffidlcment À mettre pied à 

tett'è 9 il faut prresque toujours les y contmiiidre; il est ce- 

■pendant très^mportant d'y ^^^ 1^ ttl^iti > parce -que dËnië 

utie colpnuede cavateriedes cliev«i«|x prcHtMlt le tttil, pour 

tatcber de passer plus vite, taiidis qued'aattiss s'effrayent et 

Varrèftcni court c l'on a vu des che^nx se jeter à Veau avéû 

Ikur cavaUer:assez4inprudent pour ne pas mettre pied à terre. 

De ces causes réunies naissent un désordre et un balancement 

ipréjudiobbles pourilepodt et pour la catvalerie cMe-^néine. 

-Jaitiais la <cava4erip ne doit trotter sat ikfs potitK , ^)es fnàdr^et^ 

n'ëiaint pas doués fSeraieiM; dép(|acéspàr«ette aUlure bi^ûsqué^ 

et laisseraient entr'eux des intervalles oùles^^e^tturpdtli'- 

raient se casser IsBJamUes. 

La cavalerie ne doit monter à cheval qu'à qudqiie dis- 
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iance de la sortie du pont ; elle le fait soudait trcyp tôt, d*oii 
resultentdes temps d' arrêt , ce qui demande qu'on maintienne 
de grands interTalles entre les escadrons pour ne pas en- 
combrer les ponts. 

Lesyoitures.pour passer les ponts défileront au pas et en 
colonnes par pièces 9 en laissant entr'elies une distance de 
vingt pas; les officiers, sous- officiers^ et conducteurs, excepté 
ceux des chevaux de derrière , mettront pied à terre et tien- 
dront leurs chevaux par la . bride près du mors ; les conduc- 
teurs de derrière raccourciront lés rênes , et dirigeront leur 
voiturç; autant que possible suivant le milieu de la largeur 
du ponjL. 

Avant de vous engager avec une colonne de voitures sur 
un pont , informez-vous du poids que le pont peut porter 
sans danger , faites décharger les voitures trop lourdes. Si 
malgré vos soins une voiture d'un poids trop fort se trouve 
enfpiirche %\xv le pont, et que vous entendiez les parties 
du tablier craquer sous elle , ou que vous voyez les corps 
flottans s'enfoncer à fleur d'eau ; gardëz-vous d'arrêter, faites 
fouetter les chevaux et passez à l'allure la plus vive possible ; 
c'est le seul moyen qui vous reste , si vous ne pouvez dimi- 
nuer le. chargement, de parvenir à la rive opposée ; peut-être 
alors nç vo\is arrivei^a-t*il d'autre accident que de faire entrer 
un p9u d*eau dans les bateaux, ou de rompre quelques pou- 
trelles et madriers qui éclateront après le passage de la 
voiture. 

Si dans un cas pressé un accident arrête une voiture au 
ipilieu d'un pont , faites transporter au plus vite son char- 
gement dans les bâ(;e«iux les plus proches, dételez et jetez la 
voiture: à Teau. 

» 

En toute choseréglez votre conduite sur les circonstances 
da moment. 
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Lesarméesont quelquefoisàleursuîte de grands troupeaux 
de bœufs y il conyient d'indiquer les moyens de leur faire 
franchir sans accidèns les ponts. Les bœufs ayant l'habitude 
lorsqu'une cause quelconque les effraie , de se jeter les uns 
sur les autres et de se serrer en niasse , ce qui pourrait, con^- 
promettre le pont , Ton arrêtera le troupeau à quelque dis- 
du pont f et on ne le fera passer que par parties de cinq à six 
têtes à la fois suivies d'un homme armé d'aa fouet qui les 
chasse devant Wu 11 est rare malgré cette précaution que 
quelques bœufs ne se jettent à l'eau préférant traverser la 
rivière à la nage plutôt que sur le tablier vacillant du poni. 
Pour éviter que les bœufs qui se trouveront arrêtés et pris 
entre les cordages d'ancre, ne se noyent , l'on placera près 
(te chacun de ces cordages de§ hommes qui les détendront 
pour laisser à ces animaux la possibilité de gagner la rive. 

Tel est l'ensemble des mesures à suivre pour assurer le 
passage des différens corps d'une armée sur les ponts mili- 
taires ; rien n'empêchera de les modifier selon que les évé-^ 
nemens imposeront. 
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( Suite } 



Avantages d'une seule espèce de roues pour l'artillerie de catn* 

pagne. 

Le dîàntèlre des rôàes de rârfïïfèné dépend à" la fois 
de la taille dèis chevaux 'et des nécessités âîù sefvice àài' 
quelles les voitures sont soumises. Quoique d^àptès lès pHri- 
cipes relatifs au tirage, Tégalité des quatres roues "d*un àÀ- 
riot et leur hauteur soient, en général, favorables à réconomie 
de la force de traction et à lastabilité des deux trains pendant 
le mouvement , on conçoit que Tinfluence des dimensions 
des roues sur un attelage ne doit pas être la même sur tonte 
espèce de terrain. Dans les montées, les chevaux qui traînent 
un chariot à roues égales et hautes ne sont pas ménagés 
comme en plaine , ni sur une route unie ou ferme comme sur 
un chemin raboteux ou compressible. Dans les descentes ^ 
ils peuvent également être exposés à des fatigues très diverses, 
notamment pour retenir sur le verglas une voiture que sa 
construction rend très-roulante ; un chariot à roues égales 
peut être plus incommode , dans ce cas particulier, qu'un 
chariot à roues inégales. 
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Les AogbU Qai donné. lo ipéinc diamètre à toutes lea 
roues d'artillerlç df f^^gn^pagn^. Mais il paraît qu'ils n'ont 
pas cru devoir consei^ver la même uniformité pour les autres^ 
parties des roues. L'artillerie modifiée présente Fayantap^e 
de n'avoir qu'une seule espèce de ropcs pour tout le maté^ 
riel de campagne. Les construction^^ les réparations et le§ 
rechanges onjt bciaucoup gagné à cette simplificatiou. Toules^ 
les fusées d'essiev sîon^ .au$si les iné^nes et en fer ; lescqrp^ 
d'essieu sont différens^intr'eux , en raison du poids variable 
de la charge de chaque train , et surtout à causede la double 
résistance que le même ajOTût doit opposer dans le tir des 
deux espèces de bouchas à feu auquel il est à la fois destiné i 
le canon et Tobusier allongé de la n^éme batterie. 

Conditions à remplir pour soutenir le timon d'un avant-trairi 

modifié. 

L'augmemaUon du diamètre des roues de l'avant- train, 
nouveau modèle , comparé k celui 49 Gribeauval, contribue 
bien un peu à diminuer les fouettemens du timon , par Iç 
mouvement plus uniforme qui est imprimé au deux trains. 
Mais un point d'appui est indispensable pour limiter les 
écarts de ce long levier. Une grande difficulté , c'est de 
trouver un de ces points d'appui qui satisfasse à la fois et 
4K>nTenablemeut à toutes les exigences du service. 

Si un aflùt ou un caisson ne devait rouler qu'en te^rai^ 
uni , il serait facile de maintenir horisontal le timcm 4^ ftW 
avant-train. Un moyen qui se présente naAurellemfpn > yc^ 
serait de rendre le poids de la partie de l'avant-train située 
en arrière de Tessieu , capable de faire équilibre , seul^ san^ 
sassoireni flèche, au poids du timon; équilibre qu*on ôb« 
tiendrait soit en augmentant le poidjs de .la partie po^térieurç 
des armons ou brancards , ou celui de la crosse d'affAtt sus- 
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pehdlTô'au crochet chenille ouvrière , soit en allongeant ce 
crochet et par conséquent le bras de levier sur lequel la 
crosse afjîrail. . 

' Mais Ton ne formerait de cette manière qu'un équilibre 
mathématique et sans aucune stabilité. Il faut que le timon 
soit sou tenu dans touteespèce de terrain, et même qu* il puisse 
conserver ime position qui empêche son extrémité de ficher 
eu terre y comme de s*éleyer par dessus la tête des chevaux, 
lorsqu'on aura placé en avant ou enannèredu coffre à liiiiDi- 
tions qiii est à demeure sur Tavant-train, un certain poidssup- 
p!émeniairé , tel qu'un sac d'avoine, des vivres, du four- 
rage, quelques sacs de canoimlers, etc. (!)• Il faut de plus 
que la disposition simple et solide adoptée poar Féquilibre 
du limon soit telle que Tavant-lrain serve avec le caisson , 
chargé au non d'une roue de rechange, comine il servira avec 
ra(ri\t, qu'il puisse être conduit avec et sans arrière-lrain , 
avec et sans les canonuiers assis strr ks^ooffi^es , et de plas 
que les approches de ces coffres soient aussi iibreset le tour- 
nant de chaque voilure au moins aviissi court qae ceux des 
voitures anglaises. 

Les nfoyens proposes pour soutenir le iimoji se réduisent 

à deux. 

Lesdivers procédés proposés pour résoudre ce problème, 
dont les doi>nées sont ^ comme on voit , variables et assez 
nombreuses , peuvent se réduire aux dectt suivans, ou à des 
combinaisons de Turi et de lautre^ . 



V- * 



(i) Dam rarlillerîe suédoise , la posltioildu cofiTret stir ravâdUtrûn est. dit-on , Tanal^ 
iinfviit Pétat de son chargement. Les armons sont perces d« plnaieiora trooa dans laïqMb 
soi place d^ chevilles destinées k, arrêter le coffret. A mesure que les canonniers didribuoit 
les ocooi lions , ils changent la position des chevilles pour ayanoer oa recaler le coffret â( 
toanière h maintenir son centre de gravité à la même distanea de reasiéa^ — Ces détaibik 
aai;vi«e tsQnt , ce semble, trop minutieux, et doivcjat souvent être négligés par In 
canoiinien. 
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1* Sout^snir le timon de ravant-train au moyen de TaSùç 
2'' Soutenir le timon de Tavant-train au moyen des che- 
vaux de derrière. 

Kxanien du pranier moyen : Soutenir le timon à Vaide de 

raffut. 

Le timon estsoutenu horisontalement à l'aide de larrière- 
train dans la plupart des voitures de luxe et de commerce, 
dans les affûts et autres chariots de presque tous les systèmes 
d artillerie oùlalimonièrc n'est pas en usage. C'est par l'effet 
du poids des crosses que le timon conserve ou devait conser- 
ver une position convenabledansTavant-araindeGribeauva), 
et dans tous les avants*trains à flèches ou à sass.oires fixes ou 
mobiles , en fer ou en bois, qui oot été proposés. 

La théorie i d'accord avec Texpérience , a fait reconnaître 
plusieurs inconvéniens à ce moyen d'équilibrer le. poids du 
timon dans une voiture d'artillerie de campagne. 

Lorsque deux corps doivent so mouvoir en même temps 
et par le même moteur appliqué à l'un d'eux seulement , il 
importe à la liberté des mouvemens de chacun de ces corps, 
que le nombre de leurs points de contact soit réduit au mini- 
.inum. Moins les deux mobiles ont de points communs, moins 
il y a aussi de frottemens, de chocs,, de pressions entre leurs 
surfaces ; frottemens , chocs , et pressions qui sont tou- 
jours au détriment d'une roacLine et de son moteur. Si un 
nflTùt ne tient à son avant*tràin que par un seul point , Tun 
et l'autre train peuvent prendre, librement et sans se noire, 
une infinité de positions différentes qui leur seraient inter- 
dites si l'aiï&t était lié à Tavant-train au moyen de deux ou 
plusieurs points d'attache. La mécanique analytique exprime 
à sa manière la possibilité d'un plus grand nombre de positions 
simultanées entre deux corps h mesure qu'ils deviennent phis 



SoS GOMl^AilAISOIf D£S AVANT^l^AlMS 

libres ; elle demande un plus ou moins grand nombre de 
Conditions ou éTéquaiîons pour établir , dans chaque cas, 
l'équilibre particulier des deux corps (1). 

Avantages d'unir par un seul point les deux trains (Tune 

v^oiture d! artillerie, 

11 suit de ces principes que lorsque les denx trains d'aue 
voiture sont liés par un seul proint , comme cela a lieu dans 
Fafiût anglais qui ne tient à Tavant-train que par Tanneaa 
'lunette engagé dans le crochet cheville otivrière , ces deux 
trains sont beaucoup plus indépendans Tan de l'autre que 
' s^ls étaient encore liés par un deuxième point, pris soit sur nue 
flèche soit sur une sassoire. Le trdin de devant peut très bien 
conduire celui de derrière , sans qu'il soit nécessaire que les 
axes des deux essieux se trouvent à-peu*près dans le même 
plan et parallèles entr'eux dans ce plan. Ces trains forment 
deux charrettes accouplées qui, au lieu dé se mouvoir fo^iT 
' d^une pièce , comme les chariots ordinaires , peuvent pren- 
dre une infinité de positions qui n'empêchent ni la charrette 
de devant ni celle de derrière de se mouvoir, pour ainsi dire, 
comme si chacune était seule. Le système entier se prête 
mieux aux accidens d*un terrain varié , ce qui est un grand 
avantage pour les voitures de Tartillerie de campagne. 

Le mcide de liaison par un point adopté pour le système an- 
glais le rend moins versant et plusflexihle que tout système 
dont les trains seraient unis par deux points. 

Deux trains , liés par un seul poipt , versent moins sou- 
vent que deux trains semblables unis par plusieurs points. 

(1 ) Ôif tait qu*it fkut 6 iqtmUout pour Iféqtfiiibrc d'un edrps^ide entièrement libre et sel 
lidîté paraotant de forces qa^oa veat^.quUlnc funt que 3 équations si le corps a un poiut ù%(< 
ci qa'il n'en faut qu'une seule , b*il a deux points ou un axe fixe. 
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On a remarqué > pa^ exemple i dans le roulage de Vs^KùlI an- 
glais y que les deux parties du système se releuaient mutuel- 
lement : earaispn deleur indépendance, il est rare qu'elle^ 
se trouvent à la fois sur une pente du même degré. Lors- 
que l'un des trains reçoit , par des cahots violens , une in« 
clinaison qui ferait verser ce train s'il était entièrement 
libre , l'autre train l'eu empêche par une position et un mou- 
vement différens , et par son inertie , plus ou moins (jrandc 
suivant le calibre de la pièce et le poids du coffre y plein 
ou vide, charge ou non des canonnicrs. La stabilité de. 
Tavant-train est augmentée par la résistance que le limonier 
oppose aux deux brancards entre lesquels il est plapc. Toute- 
fois y Ton conçoit que , si le cheval aide k maintenir la voi- 
ture sur ses quatre roues , cette seule fonction doit le.tour^^ 
menter beaucoup , et y lorsqu'il ne peut la remplir , les 
accidenssont plus graves. Mais il est d'autapt plus difficile 
que Taffût étant incliné fasse verser rayant-train anglais, ou 
réciproquement , que le bras de levier qui les lie et par le 
moyen duquel s'opère le choc de Pua cpntre l'autre ( le côté 
extérieur du crochet cheville ouvrière ou le diamètre de l'an- 
neau lunette) est très court: ce levier exigerait par consé- 
quent l'action d'une très grande force pour renverser l'aiTjit 
par l'ayant-train.ou l'avant-train par l'aff&t. Sous ce dernier 
rapport , tout av^ntTtrain à sas$oire ou à flèche serait infé- 
rieur à l'avant-train wglais. Aussi dans les épreuves de l'aif&t 
anglais diversement modifié, comme dans le service dcTaflut 
de Gribeauval 2 a-t-on vu que les trains liés par deux ouplu- 
sieurs point s'aidaient soiivent à se renverser mutuellement , 
parce que le mode de leur liaison ne permettait pas que le 
train de devant , par exemple » conservât sa position nt^tu- 
rellc , si celui de derrière perdait la siennci et uicc yersà. Il 
semble nièmc que de quelque manière qu on modifiât , au 
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moins avecdes pièces dépourvues d'élasticité, la flèche ou la 

■ ■ • - 

sassoire d'un avant-train , on devrait faire un système moins 
flexible et plus versant que celui des Anglais : ces flèches et 
ces sassoires modifiées ne pouvant avoir pour but que d'éta- 
blir deux ou plusieurs points de contact entre deux corps 
qui ne doivent tenir ensemble qu'en un seul point et se traî- 
ner l'un par l'autre , comme à la remorque. 

Obliquité plus fréquente entre les directions des deux trains 

liés PAR UN SEUL POINT,, 

Le mode de liaison des deux trains par un seul point per* 
mettant une obliquité plus fréquente entre leurs directions, 
doit , il est vrai , occasioner une plus grande perte de force, 
par suite de la décomposition qui s'opère dans le tirage de l'un 
des trains au moyen de l'autre. Mais cette obliquité (qaicon^ 
tribue toutefois à augmenter les oscillations latérales des 
bras de limonière)est une condition inévitable du mouve- 
ment d'une voiture à quatre roues en terrain accidenté. Il 
faut s'y soumettre, quelle que soit la construction de cette 
voiture , sous peine de la voir verser , ce qui serait pire. 

D'un autre côté , lorsque les deux trains ne se tiennent 
qu'en un point , la perte de force qui résulte de ce qu'ils sont, 
par la dèv^ianon plus facile de l'arrière ou de l'avant-train, 
plus souvent obliques l'un par rapport à l'autre , est bien 
compensée par la moindre intensité des chocs que te roulage 
fait éprouver aux élémens delà voiture. 11 y a une certaine 
quantité de mouvement perdue dans les chocs de l'arrière- 
train contre l'avant-train , comme dans les chocs l'avant- 
train contre les chevaux Celte quantité de mouvement doit 
être rendue par un effort plus ou moins graqd du moteur; 
car il est obligé de fournir toute la force qui est bien ou mal 
employée ; soit pour mouvoir les corps auxquels on l'appli- 
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que, soit pour les derier , soit pour tendre à les dévier , de 
quelquemanièiè et dans quelque sens que ce soit (1). 

Expériences qui promeut que toute espèce de chocs, entre les 
élémens et une i^oUure est nuisible au tirage. 

Les expériences de Rumford et d'Ègeworth ont mis parti' 
culièrement en évidence combien les chocs entre les élé- 
mens d'une voiture influent sur la force de traction des che- 
vaux. 

Rumjord a trouvé que lorsqu'une voiture bourg^eoise , 
du poids de 1060 kil. roulant sur le pavé , allait au petit 
pas j la force de traction était équivalente à environ 20 kil. ; 
qu'allant au petit trot, elle devenait égale à 40 kil. ,* et au 
grand trot , à 60 kil. ; mais que , sur un chemin ferme en 
terre , ainsi que sur le sable, la force de traction était à peu 
de chose près toujours la oiêmCy et de 40 à 45 kil. quelleque 
fût la vitesse des deux chevaux (^2). Cette différence dans les 
forces de traction , appliquées à la même voiture sur des 
chemins différens, dépend des plus ou moins fortes secous- 
ses qu'elle reçoit: les chocssont nombreux et violens lorsque 

la voiture est tirée rapidementsur le pavé; tandis que roulant 

.1 

(i) Par une coiMë<{aenee àa principe dont il ^git , il importe , et pour dem motifs , de 
rendre bien stable la charge d\uie voiture. Il font en brëler forlement tontes les parties entre 
elles et avec les pièces de ta voiture , non-seolement pour empêcher le fardeau et ses sup- 
ports de se dëtdriorer , mais aussi pour diminuer la fatigue des chevaux que tonte espèce de 
chocs, pendant le mouvement, oblige à un plus grand effort. • > 

On soulagerait un attelage destiné à conduire un affût sur avant-train en préveilanl les 
oscillations de la bouche h feu autour de ses tourillons. La chaîne d^enrayage, qui n*est utile 
que dans quelques descentes rapides, pourrait être employée partout aiUeurs h fizerune bou- 
che h feu sur son affût mieux qu^elleneTcstparson propre poids. 1^1 serait facile de diqxMer 
cette chaîne autour du boulon de culasse de manière h l*arré<er ensuite solidement aux 
deux flasques. Un canon ou on obusier, entièrement immobile en rente sur son affût,- dégra* 
derait moins la semelle et la v'u àb pointage , ainsi que les ferroree de Tencastrement des 
tourillons. 

(3) Monvemeni de» (ardeanx par BorgnU , page 121. 
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avec la mâine vitesse sur un beau chemin ém terre, 4i ^ bien 
moins de contre-coups et par conséquentmoinade force con- 
sommée inutilement. 

Suivant Edgeworth , les voitures suspendues sur des res- 
sorts roulent beaucoup plus facilement que celles du même 
poids non suspendues (1). L'économie deia force de trac- 
tion est d'autant plus grande , par l'emploi des ressorts , 
que les dçux yoitures comparées , ^Vne suspepad^^ c;t l'autre 
non suspendue , se meuvent avec plus de vitesse et que le 
terrain e;st plus raboteux. La diifére|ice dans, les forces de 
traction va quelquefois jusqu'à c^lle de,| à 1, Ce rauUat, 



(1) Par Ie6 rosorts , l« choos de la Toitureaont amorti» et laa roaea pevTent être pha légè- 
res ; par eux aussi, la partie horixontale de la force (pu eM élé pef4f|e par le.clioc ait con- 
servée et sert au mouvement progressif de ta voilure. 

Diaprés Edgewcrth , remploi des ressorts sur une roule raboteuse procure on êyrtaiëgt d» 
i/3 en fiorce de tirage , pour une vttease de cinq milles et ietok va 6 kilom. , 8 kilom. par 
heure. On estime que , dans la pratique , cet avantage. éqoiTaiU à j« force dTim cheval s>r 
quatre. 

• D'après des expériences eûtes , de 1829 k 4830, par. BIM. le capitaine du génie, Corr^M, 
et MmJkt , ingénieur des mines , sur une petite voiture. Mastique on «on lélaïUqiM , on deosit 
regarder comme constatés les faits suivans : 

Qn*nne voiture soit élastique ou non , le rapport de la force de tirage au chaiganeot 
(poids du véhicule compris) augmente arec la vttesw .«t diœimie avec h 
chargement ; d*où il suit qu'il y aurait économie pour le roulage h «Uer lentement 
et h charger peu. D'après J^umfori , le rapport dont il , s'agit 9ç varierait point avec ki 
vitesses pour ,une voiture non suspendue et roulant sur le sa^l)B.,-:-L*araiU4ge prodbait par Pi- 
lasticlté estd' Autant pLua.grand que le chargfsment est plus lort et la fttease p|as granie, ds 
pioins pour les petits chargemens essayés (17, 54 et 541ulOg.]*-'-Gel avantage varie e>trei]4 
et 1/3 pour des vitesses de 0"* 50 k 1"* 50 par seconde , ou de 2 à 5 kilom. , 5 , enviroi. 
par heure , ce qui s'accorde .assez avec les résultats â^Ed^ewwth, 

Pour la plus forte charge , la force de tirage est moyennement les P,OS de la charge totale 
.dans Jle pas.de non , élasticité , et les 0,06 dans le cas d*élasticité ;. cette force de tirtg« 
..varie donc entre 1/13 et 1/16 de la charge. M. Navitr estime k 1/14 le tirage d'une voitore 
50spen4ue , allant au trot , sur une chaussée pavée en grès. 

D'après le même auteur , la force de tirage , dans un terrain sablonneux, équivaut , pov 
une voiture non suspendue , k 1;8 ou 0,125 de la charge totale ^ d.'aprc<i HM. Altaùt et 
Corrètc , le rapport serait de 0,17 à 0,13. 

(Àimolo des ponlscl chaussée?, !•' semestre d** 1^32.! 



très remarquable, nfe peat dépendre que de fie que lesressorU, 
plus ou moins tendus selon la force qui les comprime» trans- 
forment en pressions plus faibles et plus uniformes les chocs 
les plus violens du poids de la voiture contre les pièces qui 
la composent , contre le sol et contre les chevaux (1). 

Les expériences des deux auteurs qui viennent d'être cites 
fournissent une preuve directe et pratique que la fatigue des 
chevaux de trait est atténuée lorqu'on diminue le nombre 



(1) L'emploi desreaiorte. qaoiqi^admlMible en ce moment âam la comtraelien de» voi- 
lures d*arlillerie , serait aVantageu pour la conierration des attelages. 11 parait que les An- 
glais en font usage dans leors forges de campagne et dans cjnelcjnes lioitnrea â*«dmini4r«tioa 
pour le tran^ort des malades et des blessés. Un lieutenant de la marine anglaise a prc^posë 
un mécanisme k ressort pour diminuer le recul des bouches h feu k bord desbâtimens. 

Les ressorts augmenteraient , sans doute, le prix du matéridi , Prendraient plus difficàie k 
réparer, surtout en campagne, et peut-être k cooserrer en bon état dans les magasins. Mais 
les arts font des progrès qui finiront probablement par Tendre possibles, pour des ourrien 
d'artillerie en campagne , des constructions usitées dans toutes les Toitures p«d)liques , et bien 
moins connues du tempe de Gribeauval qu*aujotiid*huL 

Si les coffres k munitions reposaient sur des pièces douées d^Bne certaine tiastieité , outre 
que la force de traction serait diminuée , les munitions seraient mieux préserrées d*aTaries. 
Ces araries , qu'il importe tant de prévenir , sont fréquentes des* Im nooreanx coffres ; œ 
qui tient k quelque vice de conatnudion k leur placement au-dessus des essieux , d*où résul- 
tent des cahots continneb et três-riolens , et peut-être au«i k Tindépendance des deux trains 
qui multiplie ces cabots k chaque instant du moufianent. On Tient de modifterla fisrme- 
fure des coffres , pour empêcher Pinfiltratlon de rhumidité qui doiiaroir lieu par un elfel de 
la capillarité. Lescanonniers, lorsqn'ib monteraient sur des colfres suspendus, seraient plus h 
Taise et arrireraient beaucoup plus dispos en batterie; on ne lea transportera pa» sans donts, 
dans le seul but de les dâasser , mus bien pour donner la néme mobilité k Ums lea^émens 
d*une batterie. Cependant ôm hommes assn sur les aTant-trahas anglab ou modifié et plaeét 
immédiatement au-dessus de Fessieu, sont tellement secoués et balottés qne ee genre de 
transport les fatigue beaucoup , surtout lorsque les coffres étant Tides , les deux traim sont 
moins pcsans. Nos canonnière furent bientôt dégoûtés des sièges rembourrés qn*on leur aTCit 
faits sur lesIForfo, essayés an commencement de la rérolution. Ajoutons (car pourquoi 
oubliant que les ^oldaU ont U eorur deau tt vmtrtt ne pas dire ce qui a été remarqué ? ) ; JU r«- 
tùm dt vivre* parait hitn Ughrt^ tersfmt dt vMem roAoto, Umg-itmpê riphi*, tn pKHkiid U di- 
gatioH. 

On a dit contre Tusage de transporter les canonniers sur des roilnrcs , qu*il9 j ont trop 
de dangers communs k courir pour qne la peur d*un seul n*lntimide pas Ics^utres (iSfseï Mr 
VartiUerie à chevtdt P<ig^ 4 > /Mr Jf. Oémcnl. chef d'escadron d'artillerie). Ce reproche, s'il est 
•ipplicabie aux canonniers autrichien» entassés sur un Wurts, serait dans tom Im ras , bien 
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et rinlensilë des différens chocs que le roulage fail naître dans 
une voiture. C'est la principale propriété du mode de liaison 
adopté pour Taifûl et Tavant^train anglais» et, en général, du 



moioa fonde contre des artilleon français répartis sur deux Toilures moins versantes qae U 
WurtSb — Nul doute qu^il ne soit quelquefob avantageux de s*exposer k quelques aeddens, de 
sacrifier même , an besoin , des attelages pour tranq>orter rapidement les senrans des piècei 
d^une position k une antre , en faisant monter ces servans sor les coffres. Mais c^est seule- 
ment dans des circonstances extraordinaires et pour des opérations militaires dëdsives qu'il 
faut permettre ce transport. Dans tout autre cas , il doit être expressément défendu , soos 
peine de voir ruiner les chevaux en peu de temps. Quoiqu*on en dise , les conunandans ds 
bajLteries qui le voudront fermement sauront bien faire marcher k pied , hors da champ ds 
bataille , tous les servans qui seront sous leurs ordres. — Un des grands avantages du trans- 
port des canonniers k pied sur les cofiEres sera pentfétre de changer la manière de com- 
battre de Tartillerie k cheval et de pouvoir former sur un champ de bataille de fortes 
réserves d*artillerie k cheval avec celles de ses batteries qu'on attachait autrefois k qudqnat 
divisions d^inCsnterie. Une réserve d'artillerie à cheval agissant par grandes masses, pro- 
duirait un e£Eet dédsif dans une action. 

On a objecté contre le trao^ortdes canonniers sur les coffres k munitions qvC'd était incom* 
patiblc avec leur armement , que des mousquetons portés en bandoulière on autrement 
les embarrassent pour monter et s*as8eoir sur les coflTres. Les uns proposaient de placer 
ces mousquetons sur une âspèce de caisse ou de châssis disposé exprès au-dessous de Tavant- 
train ; les autres voulaient que le mousqueton ne fit plus partie de rangement du canon- 
nier.-« Ces objections , valables contre les fusils armés de baïonnettes , ne le sont plus contra 
des armes plus courtes et sans bajonnettes. 

1* Si Ton donne des arines portatives k des soldats , il ne faut pas dans le service leur per- 
mettre de s*en séparer , parce qu'ils doivent en être responsables. Ce n'est pas sur un champ 
de bataille k leur prescrire en quelque aorte de les déposer au râtelier. De quelque manièn 
qu'elles fussent suspendues au-dessous d'une voiture , elles seraient bientôt d^;radées, sou- 
vent oubliées et quelquefois perdues. Les cahots de la voiture , les éclaboussores des roues, 
la pluie , Taclion seule de placer et de prendre , dfins une position nécessairement peu com- 
mode, des armes qui doivent être maniées avec précaution « ne tarderaient pas h les mettrt 
hors de service. Le temps quil faudrait k chaque canonnier pour s'armer et se désarmer 
ferait perdre k la nouvelle artillerie une de ses principales propriétés , celle de permettre 
de passer très-rapideuienl de la di^osition pour la route k la disposition pour le combat et 
réciproquement. 

2° Si pendant leur transport sur des voilures , les canonniers conservent leurs mousque- 
tons , il y aura sans doute quelques accidens. Les armes tenues négligemment pourront 
41re atteintes par les roues , comme il arrive quelquefois dans les revues et les poly- 
gones. Mais cet inconvénient sera-t-il donc sans remède au moment même où il so produira 
à l'armée? Les canonniers ne devant monter sur les coffres qu'un jour de combat , ceux 
5[V « par force majeure , d<^radetont ou perdront leurs arme* en trouveront plus d'une da 
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mode de liaison par un point de deu\ trains à roues égales, 
pourvu toutefois que le point unique d'attache soit bien 
choisi. 



reclunge et en bon étaU EUes seront d^aulant plus facilement remplacées , pour pea que 
les oificiers Texigent . que c'est à Tartillerie k rassembler les armes et munitions de toute 
espèce abandonnées sur un champ de bataille. On peut donc compter que l'armement de 
ce» troupes , 'qmnd elle le voudra , sera , sinon uniforme , an moins an complet , ce qui 
est le point important. Mais « il est nécessaire qne les troupes h pied de l'artillerie aient une 
• arme èi*fen portative : 1* parce que celte arme esl indispensable pour les discipliner , les 
M former et lei babltner an service militaire , 2* paKe que le» canonniers sont le fJoa souvent 
» chargés à k gotcra ^heeeorter les parcs d'artillerie et de les défendre au besoin. ( Diction- 
naire d'arlillerie par M., le général CoUj , page 7.) 

. Qu'on détachement de canonniers ou de soldats du tratn se présentât, seul et n*étant armé 
que de ses petHs sabres ; dans an village ennemi pour y faire das vivres ov» des fourrages , 
il n'obtiendrait rien dea pajsans qui , étant bientôt mieux armés qn'nn pareil détachement» 
le renverraient les sacs vides. ' 

Pour des motîfii d*unè autre nature , uYie arme k len doit encore être portée p«r 1« tcon» 
pes li pied de l'artillerie. Si elles 'ne ê^&n servaient plds, ' lemn officiers auraient, beaucoup 
moins d'joccaaions de s'en occuper, et d'en étudier les détails de construction , d'entretien et 
de réparation. La fabrication de la machine de guerre la plus utile qui ait été inventée 
^irhit par ^en ressentir et pent-être passerait , k la longue , d'un corps qài ne s'en servi- 
rait pa»k iin.fnlB09qijMimit ^%» «rmesentice Ici mains ; changement d'attributions aussi 
nuisible k une bonne fabrication qu'aux finances de l'état; 

Il est vrai que les canonniers de plusieurs nations ne sont armés ni du fusil ni du moqqpp^ 
ton . Tels sont les canonniers anglais et russes ; ceux des Autrichiens ne portent qu'un pistolet , 
mais dont le tir est trop incertain pour être utile. Nous ne pouvons pas d'ailleurs nous étayer 
de ces exemples. 

L'irtillerie des puissances' étrangères est bien moins aowrent abandonnée k elle-même que 
rartilkrie française qu*on- n^escorte , en général , et. qu'on ne protège bien qœ lorqu'on a 
immédiatement besoin de set fenx; La rivalité et:que&fae£ois la jalousie qui existent entre 
les différens corps de rarinée française, prescrivent de ne pas les rendre trop dépendans les 
ans des antres et de les armer tous de telle manière qn'ils puissent pourvoir , au moins 
nkomentanément, é leur défense individuelle. Mats des canonniers doivent-ib manoeuvrer 
comme des soldats d'infanterie et perdre k des exercices qui ne sont que secondaires pour 
enx , nn temps précieux, si néeessaire aux travanx spéciaux de l'arme ? Nullement. Cett 
avec raison que . pour empêchisr l'aJuimilation dn canonniev an fantassin , et pour rendre 
le service de ce cahonnier plus commode « on a modifié ion «rme portative et la manière 
dont il doit la manier dans les parades. Si le tir du monsqoplon est moins efficace qœ celir i 
dn Ibsii ; et si là bayonnette est k regretter, ponr quelques, fonctions dn canonnier , néan- 
moins on ne verra ph» de ces régimens d'arlillerie k pied oik la repartition.de l'emploi d 
temps était tellement ordonnée que l'exercice d'infisnterie et l'entretien des.fosils absorbaien 
le tiers 'du temps total é«*iiiê'lirinstnirtion générale. : . . 
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Position la plus favorable du point (Tattache des deux trmns 

(Tune ifoilure d^artHIerie. 

Le mouvement doit être communiqué à Tarrière- train de 
la même manière que des chevaux bien attelés l'impriment 
à Tavant-train. Afin que le pointd'attachedes deux trainssoît 
bien placé , il faut donc qu'il se trouve dans le plan des deuK 
essieux et le plus près possible de celui de devant. &*il en 
était éloigné, le poids de la crosse contribuerait beaucoup 
aux oscillationsdu timon. Un affût deGribeauval«i7a prolonge 
est bien lié àTavant-train par un seul point; le sytème rem- 
plit alors toutes les conditions de flexibilité qu'on peut d&i- 
rer. Mais ce mode de liaison , quoique unique , est extrême- 
ment défavorable au tirage , parce que 1* les quatre roues 
ne sont pas égales , 3* Taffut n'est pas traîné conune Test l'a- 
vant-train , la crosse reposant sur le terrain ^ 3* les points 
d'attache de la prolonge sont à des hauteurs différentes et ne 
se trouvent ni dans le plan des essieux ni prèsdeeeluij de de- 
vant (1). 



(1) Malgré les inconvëniens de U prolonge pour le tirage et poar rallongement des co* 
lonaes dans les ëvolatiom de BirHeiM , sa anppMttkKQ priwait Tartillerie de campagne 
d'an avantage l'écl et démontré par un« longue expérienoe : celui de pou? oir ùûre feu t»m 
manœuvre préparatoire , sans ancwi temps d*«rr6t, en arrirant sur on champ de bataille , 
en avançant ou en marchant en retraite. La facilité qu'on a, avec TarUllerie modifiée, pour 
ôter et remettre Pavant-train , diminue , sans doute, un peu Pimportance de la manoca- 
vre h la prolonge. Cependant le» épreuves ont fait voir qu'an polygone Tiniliative du tir 
appartenait toujours aux pièces qui manœuvraient à la prolonge , et Ton conçoit que de- 
vant Tenneimi , où Ton ne peut pas compter sur le même sang-froid ni «nr la même «dreae 
de la part des soldats, quelque court que soit le temps nécessaire pour 6ler et remettre TavanU 
traîn modifié , rexécution des piétés serait encore plus ralentie qu'elle ne Ta été , surtout 
dans l'artillerie & cheval , si ë chaque changement de poûticm les canonniers devaient atta- 
cher et détacher l'affût de Pavant-train. Or , ici il n'est pas indifférent d'être plntét ou 
plus tard en mesure d'agir , d'essuyer plus on moins de fieu sans riposter , de gagner ou de 
perdre le tcnlps nécessaire pour tirer un coup de canon. — Les canonniers servana et les con- 
ducteurs ne pourraient-ils pas aussi avoir un peu moins de confiance en eux-mêmes et 
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Ifitrdà&éniens dà rtiàde dt liaison pa'A dbux points d'an affiU et 

d'un avant-train. 

Les conditions du paragraphe précédent étaient satisfaites 
en partie dans les avant-trains modifiés à sassoire ou à flè- 
che qui ont été éprouvés dans les écoles d'artillerie. Malheu- 
reusement le mode de liaison des deux trains n'élait pas aussi 
simple qu'il aurait dû l'être. Il était formé par deux ou trois 
points de contact entre l'affût et l'avant-train , au lieu d^ 
l'être par un seul. Il résultait de ces deux ou trois points d'at- 
tache que le nombre des mouvemens utiles de l'affût par 

■ 

6'cntr'aider avec moins de promptilude , si les pièces et les chevaux ne formaient plus cons- 
lamme'hi ûà seul système , si ceux-ci pouvaient se mouvoir sans celles-lii et emporter , au 
nuiins momentaïf émdnt , les mnrtiUons ttop loin de la ligne de bataille? Dana une affktie 
malheurense où Ton serait forcé d* abandonner des bouches à feu , Tabsence dfe la prolonge 
permet , il est vrai , de se retirer plus yîte avec les avants-trains ; Tennemi prive de cés- 
avant-trains pourrait 6tre forcé , à ton tour , d*abandonner les pièces qn'il aurait priJe^ 
Mais une prolonge est bientôt coupée lorsqu'il y ^ impossibilité absoloe de défendre dis 
bouches h feu , et il y aurait peut-étre des inoonvéniensà trop faciliter une mancnivrç qui, 
si elle à réussi quelquefois , pourrait aussi servir k justifier plus cf^une faute. U convient 
donc r ce semble , de laisser «ux officiers d'artillerie la liberté dé faire on de ne pas fâUe 
usage de la prolonge, suivant le terrain et les autres circonstances où ils se trouveront. 
— Toutefois , comme les efforts que doivent fournir les chevaux sont augmentés par le rou- 
lage d*un affût k la prolonge presqu'antant que par le transport des canonnîers (lequel aug- 
mente de 300 kilog. le poids de Taffùt , et de 7 k 800 kilog. celui du caisson , } cette dif- 
ficulté doit être un motif de plus pour n'avoir recours que le moins souTent possible k Tmi 
ou k l'autre de ces moyens , et jamais , bien entendu « aux deux k la ibis. Autrement , les 
attelages k 6 chevaux ne suffiraient pas pour traîner les voitures d'artillerie de campagne 
les moins lourdes , dont le poids est de 1,000 kilog. au moins. Il faudrait alors les atteler 
toutes k huit chevaux , ce qu'il est très-important d'éviter. — Dans le système modifié , la 
prolonge ployée doit être portée par VàSàt , afin qu'en approvisionnant la pièce, rechange 
de l'avant-train de l'affût contre ceux des caissons puisse s'opérer plus promptement. L'an- 
neau lunette et le crochet-cheville-ouvrière , peu distant de l'axe de l'essieu, présentent un 
moyen de fixer la prolonge plus simplement au système modifié qu'k celui de GribeauvaL liais 
dans les manosuvres k la prolonge les inconvéniens de la limontère sont encore plua sensâ>les 
que dans toutes les autres. Les secousses de l'avant-train , lorsque la crosse traîne k terre , 
font balotter en tous sens les bras de limouiére et tendent alternativement k soulever , k 
écraser ou k renverser le limonier. Avec un avant-train k timon modifié et k lapr^OBg«-, 
les écarts de ce levier sont plus étendus que dans l'avanl-lrain de Gribeanval ; mais quoiq^ 
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rapport à l'avant-train et de l'avant-train par rapport à l'affût 
était diminué. Ceux des mou vemens diiférens et simultanés 
qui pouvaient encore avoir lieu donnaient naissance à des 
chocs ou à des frottcmens entre certaines pièces de la voiture 
qui n'auraient pas dû en éprouver ou qui auraient dû en 
éprouver moins. C'est ainsi que dans un des avant-trains re- 
jetés, l'anneau-lunette, au lieu de s'appuyer toujours sarle 
point le plus bas du crochet cheville-ouvrière , s'en éloignait 
souvent et risquait de fausser ou de rompre la clavette de ce 
crochet, et par suite, d'empêcher la mise en batterie de 
l'affàt , etc. 

Pendant le roulage d'un système lié par deux points, toutes 
les secousses de Tavant-train se transmettent à TafiRlit et vice 
versa. En se transmettant , elles se multiplient avec d'autant 
plus d'intensité que les deux points de liaison sont plus 
éloignés l'un de l'autre, et que les pièces interposées entre ces 
points ont moins de flexibilité et de mobilité, soit entf'eUes , 
soit à leur assemblage avec l'affût ou aîvec l'avant-train. Plus 
le mode de liaison est raide , plus il est défectueux. Alors les 
cahots détruisent une plus grande partie de la vitesse a^ 

gènans pour les chevaux de derrière cl ponr leur conduclenr, W!s écarts sont ir.omPDianr 
ment supportables. 

L*euipIoi de la prolonge dans l'artillerie de campagne, nouveau modèle» présente néan- 
moins rinconvënlent d*user assez promptement ce cordage soit par son frottement dans le» 
tonrnans contre les arrêtes des cercles en fer des roues de Tavant-train , soit par rhomidil* 
qni reste imprégnée dans les torons lorsqu'ils sont roulés et k demeure sur le dessus de 1i 
crosse d'affût. — On s'est plaint aussi que la hauteur du point d^attache de la prolonge à 
Pavant-train nouveau modèle était telle qu'elle renversait quelquefois Cet «vantlfrain. Dan* 
les demi-tours h prolonge tendue , elle risque de s'enrouler autour du moyen ou de l'eai^ 

Ces défauts sont réels , mats de peu d'importance , vu l'emploi peu fréquent qui »ert 
fait k l'avenir de la prolonge. 

Pour augmenter sa durée , on a proposé récemment de substituer & un cordage en chtB- 
vre une chaîne de fer. Cette chaîne ne serait pas non plus sans inconvéniens : il serait diffi- 
cile , en cas de rupture . de la réparer pour s'en servir k Tinstant même. Dans leaacoo|M, il 
y aurait d'ordinaire quMqup» mailles brisées par di^faul de fabrication . par ëtonnement , 
xi&idalion. 
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quise pardiaquè'trhtti.- A cet inconTénîent , il s'en joint an 
autre: ane yoUiîrè^Aàttt<;<Hn{>èf9ëè'dé piècèii assez nombrea- 
ses, très^ différentes dè&nneet déniasse, lésjHusfragilès sont 
plus où mottis éftraihtées à èhac^tie pé'rtè ot!r à'>ehac{tfé chaTT- 
gemeut bràéqne de vitesse. Ans^r, lorsque léiT afbts d'an 
système à flëcbe ou àiSàssoiré, qui tenaient àVaTant-irain par 
Un oa pldstèurs crociiets , se ihoaVafenf rapidement siiir un 
terraiil très inëg^al , lorsqu'ils Tràn^hnsmeikt des fossés , par 
^exéHipley'lèS'SASsoirèsV les flèches ; les armons | ét6... ^ bri- 
saient; tandis que toutes les parties d'un afTOt anglais, qui 
li'était lié à son aTaAt^raiû qoe par un fieùl crochet, insistait 
«inon par&itjeciietit au même poids* , à la knémé vitesse 6t aux 
înégalîtés dti même t^rain , au môinU beaucoup mieux et plus 
longtemps (pie ae résistaient les ptremières-»^ - 

•Supériorité, d'un système ou les deua^ trains s^rai^^pl 4n^ 
comme dans tartiUeriç ans'laise^ oàies clieyaujc seraient 
attelés comme di^nfi V artillerie de. QriheauvaL 

* On a vu qée les i^kèvate attelés à ùh avant-train à timon 
>de Gribeàu val, étaient plus libres que ceux atteins à on avant- 
trAtn anglais àlimonièrei Les premiers chevaux isont plus 
indépendans qne les seconds du mouvement de l'àvant-train; 
ioutp leur force est niienx dirigée suivant 4 axe de la voiture'. 
Fâi^ t^usage-dé la lîmonièîre , trois chevaux sW quatre et 
quatre sur six portent 'ûh fardeau considérable et sontdiâ- 
tra^itsdtt tirage* tous se génèitt et se toàmenttnt mutuelle^ 
ineaty^aiice qtt'itssèhldàitis unedépéhdailceèotftîiAftfdlf^fe^iiiii 
des autres, au lieu 'd\kre îsblés et' libres, '^jfrat^e'tjfu'Mfiik ijà 
flia tiraillem én^i^ eil!t, sans effo^u^lé>*2éùf^ 
iMMédtatemenI et individ^élIemëh^Vlar VtAtlIré qu'ffe doivent 

I ■ ■ ■ k », 

inilMr»: ■•••■: •■ '■'" '■-•'• ■ • {* ••" • • ■- -■ - • "'-'■ •■ 
tteproâvémâihtëna^tqdèl'èfff&tét râiiatil-if avi a^làis^eçoi^ 
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vent j par leur mode très-simple de liaison , moins de secous- 
ses qu'un uffàt et qu'un avant-train unis par deux ou plusieurs 
points, et que par conséquent l'attelage se ressent alors davaa- 
tage de la réaction que les deux trains en mouvement exer- 
cent Tun contre rautre.-^. Pour apprécier exactement Tin- 
fluence respective de ces deux effets opposés sur le motear 
de chaque système , il fendrait pouvoir soumettre au calcul la 
fatigue des chevaux et les chocs des trains entre eux. Mal- 
heureusement le calcul n- a pas de prise sur de pareilles ques- 
tions. 

I^ solidité du matériel étant une condition fondamentale 
de tout système d'artillerie , et étant d'ailleurs plus facile à 
constater que la fatigue des chevaux ( qui ne sont'jamais nus 
hors de service par des épreuves de' polygone ), il a été 
rationnel d'adopter le mode anglais de lier les deux trains 
d'une voiture d* artillerie ^ sauf à améliorer, quand et comme 
on pourra, le mode d'attelage qui en est la conséquence. 

Le système le meilleur, sous tous les rapports , serait celui 
où les deux trains ne seraient liés que par un seul point , 
commedansFartillericanglaise, etoùchaquecheval, maître de 
ses mouvemens, serait attelé à un avant-train à timon, comme 
dans Tartillerie deGribeauval, et sans être obligé de soutenir 
ce timon. Alors la flexibilité du système entier, qui ne dépend 
pas moins de la liaison des chevaux entre eux et avec l'avant- 
train que de la liaison de celui-ci avec Taffût , serait aussi 
grande que possible. L'indépendance de deux trains liés par 
un seul point n'aurait plus l'inconvénient qu'on lui a trouvé 
dans les mouvemens en recul de l'avant-train et de l'affûtt an- 
glais réunis. Lorsqu'on recule un afiût au moyen de l'avanl- 
train, laforce employée àce mouvement rétrograde se transmet 
d'autant mieux à l'affût que les deux trains son t plus dépendans 
l'un de l'autre. Quoique le mouvement en recul d'un aff&t 



ttiootë MIT avaDt-irain ne soit pas la quarantième (1) partie de 
son moiiTement totid , et quoique. ce. ne soit pas à la conTe^ 
nance d'un cas particulier qu'il importe le plus de satisfaire 
et qu'il faille sacrifier celles du casgénéral^il n'eët pas indiffé- 
rent que le mouTement d'un affût au recul puisse se faire âTec 
promptitude i on évite dans plusieurs cas une manœuvre asseafc 
longue et à laqudJe toutes les localités , touteâles circonstance^^ 
à la guerre ne se prêtent pas^ le demi^tourà gauche. Deux 
chevaux, agissant également sur un timon , Reculeront plna 
facilement et ploa directement les deux trains d'une voiture 
que ne le fait le limoniet d'un attelage à l'anglaise agissant ^ 
à*peu*près seul ^ tout-à«fait à droite de l'axe du mouvement, 
mais y , en ne liant les deux trains qu'en un point et 
par deuJL ferrures toutes deux en fer forgé ^ on concenti^ 
sur dles tout le frottement que le roulage produit ; ce qui les 
use plue vite que ai ce frottement était réparti sur plusieurs 
points. Ayant tout, il est nécessaire de s'assurer exactement 
de la durée moyenne d'un crochet cheville-ouvrière et d'un 
anneau->>lunette , tels qu'on peut les faire avec nos métaux. 
11 ne suffit pas de savoir que Ces deux pièdes s'usent beaucoup 
par le roulage. Il faut déterminer au juste en combien de 
temps elles sont l'une ou l'autre mises hors de service, afin de 
connaître la probabilité de leur remplacement eti campagne. 
Cette expérience , aisée à &ire , est capitale dans le choix, de 
la. meilleur manière d'attacher les deux trains d'nne vditure 
d'artillerie< 

Examen du deuxième moyen de soutenir le timàri, jnconvéniens 
généraux de tout procédé ou Pon prend te point d'appui stjr lb 

cou DBS CHEVAUX^ 

En conservant le mode de liaison des deux trains d'une 

(4) En nippoMiil qoe dtnf une joarnét de 10 lieores de marche , on affftt recnle l/i^ 
d^kenre (et «2eM iMaucoup) , on a i/40 de rtcol pour 39^40 de monTettient en avant. 
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voiture d'driiilerie , adopté pour le systèiae Je campagne 
anglais , doit^on soutenir le timon de rayani^lrain par sa sus- 
peiiidon au cou des deux chevaux de derrière? 

Ce procédé , proposé anciennement par le colonel Gro- 
heft (!) , parait avoir été essayé et rejeté par les Anglais. 
tJjie des raisons qu*on a alléguées pour le Ssâre adopter» 
Tavanlptraiii; modifié , consistait à dire qu'il est en usage, 
dans quelques pays , pour des voitures de particulîeni. Mais, 
entre que ces dernières voitures ont une construction leat» 
différente de celle des voitures de TartlUerie ,. il n*y a pas 
parité entre les fatigucsdes attelages deS'Unes et de» autres. 

Des charrettes ( appelées chasse^niarées ) et- quelque chpi« 
riotsxiht connneree ont leur timon souteânGi par le cou dëdeui 
chevaux de front, au moyen d'une traverse- en bofa oeen 
fer. Le travail^ çes^ chevaux est néglé ; ils ne fent'qve de 
petites jquniiées., ou da nioin» ne viy^ageM jg^Kirm Jai|uJtv 
Ils parcourent ordinairement des chemins, en bote état et *f oui 
presque toujours- do raèm» pas« Lorsque' le temps est trof 
oKiuvais , des voituriers s'arrêtent^ Leurs attelages , aussitdl 
qu^ils se trouvent blessés ou malades , se reposent , pendant 
plusieurs heures et qu^uefôis pendant plvsteors jooFSrIls 
sontconstamment bien soignes. Leur nourrilnre est samedi 
abondante. A.près une Ipngtie journée de fatigue, ilsn-'M^ 
tendent pas^ exposés à toutes les intempérie^ de l'air , coaiiBe 
des <ibevawx de. i troupe, pour avoir des fourrages on et 
Peau^ Ils ont tous les soirs un abri , une bonne litière , av 
repos de 10^à 12 heures sur 24. Un maître intéressé à lev 
conservation veille pour eux, etc. . .. ïl fau^drait admettre que 
chacune de ces causes , jointe à tel ou tel mode de travaS, 
n'a aucune influence sur la fatigue des animaux ,. pour être 

(i) Voir la troisième planche de son mémoire .sur le moyen de tratner en IniUiUc ^ 
pficea de gros calibre. 
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àutorûkë à en conclure a pnon qu'une oianière d'alteler qpû 
peut convenir aux chevaux d'un particulier convient à ceos 
de TartiUerie. 

Suspendre^ d'une manière quelcofiquc 1 rei;,|réiiiité d'un 
limon au cou de deux clievaux , c'e^ ri^drç ces cbevau^L plu» 
dépendam l'un de l'autre qu ils i^e le sont pus tes chaînes 
d'attelage seul^: autrement 1 ces chaînes suffirftiiQnt pour 
£K>Qtenir letimon à une hauteur conyei^ahle» .'Si rie cheval de 
droite s'abat, ou s'éloigne trqp du cbeivaldeçi^i|oh^> eehiitci 
est nécessairement entraîné ou géiié« Chaque, partie* du mo*» 
leur n'a plus, toute la liberté qui serait à. désirer poi>ri|ii'il 
pùtfpurnir 'le maximum d'action dont il. est capable^ >: . 
< Un timon est un levier de 1 à 42 pieds de longueur; '>Lier 
un des bouts de oe Jevier à une parde délicate dei!ftaiflval, ^ 
qu'il a de la peine à soutenir seule , lorsqu'il estvieux cxu fa-< 
tigoéy c*est augmenter de beaucoup Ja.gèneque le ooUîjer lui 
lait déjà éprouver» Lepoids seul des ooULers: est fatiguant ppur 
lejs chevaux : ce qui te prouy^^ c'est te remarque, faiie;pail 
plusieurs officiers^d'artillerie' que les attelages qui vont! haiii 
le pied > tout haiHaçhés »: souffrent plus darisunelougue jour* 
née, que çeuxqui .train^jii^des.irMtureA yidss; ou peu^ chargées- 
Pans les paj^s où l!t)n trouvée Puèdge du itiinon porté suc te 
c<>u des chevaux ou mulets, l'habitude triste Qt;te téie basse 
des animau;( attelés i à «ette espèce de joug 9, déoèleiEitiasses 
qjuil contrarie liefui' allure > lejur popt et <»»nséquemmatit'la 
direction de teurs forces^ 

Si l'extrémité du Umou devait élre sou tenue,. iVnmo^ifey 
pai*;te.eou de chaque cheval ^ un pareil .mode de suspension 
serait peut-être admissible* Mais il faut. bien teire attention 
quelorsque.) par }'«ffetdîUTroulagei un timon cesse d'être ho- 
rizontal , il est animé d'une s^ttesse angulaire , quelquefois 
trèsçrande, Les chevauix. ne doivent plus.porter seulement 
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une partiedu poids du timon , mais détruire toute la quantité 
de mouvemet que les cahots lui impriment , fonction tout 
autrement gênante que celle de résister à la simple pression 
de la même masse inerte, du même poids mort. 

Cette pression, transformée souvent en percussion , est 
susceptible d'être dirigée dans tous les sens , le timon pou- 
vant, vaciller dans le plan vertical comme dans le plan ho- 
rizontal. Dans les terrains très accidentés et surtout dans les 
manœuvres à la prolonge , le timon suspendu au cou des che- 
vaux , et le secouant fortemeut à chaque pas , devient in« 
commode pour eux et pour le soldat du train qui les mène. 
^En adoptant pour Tavant-train modifié les grandes roues de 
Taffàty le timon se trouve plus éle? é que celui de Pavant-train 
de Gribeauval; il dépasse la hauteur du pied du conducteur 
monté sur un cheval de moyenne taille. Les oscillations sont 
ainsi limitéesprécisémentàlahauteur de la jambe du cavalier; 
au-dessous de laquelle elles devraient s'accomplir. Ce serait 
l'exposer a d'inévitables blessures que de ne pas bien empê- 
cher les écarts du timon vers le porteur. Cet objet est très-im- 
portant , car si le levier n'a pas une stabilité de direction telle 
quil ne puisse incommoder le conducteur par ses balotte- 
mens , la crainte que ce soldat en aurait dans le passage d'au 
mauvais pas l'occuperait aux dépens des soins qu'il doit ap* 
porter à la conduite de la voiture. C'est principalement parce 
que le timou de Tavant^train du système de Tan XI tourmen- 
tait trop les timoniers et le soldat du train, qu'on dût, en 
campagne , rejeter cet avant-train , bien que les épreuves 
faites dans les polygones et dans les camps de Boulogne 
eussent démontré , disait-on , que les chevaux et leurs con- 
ducteurs n'étaient pas trop incommodés par les mouvemens 
latéraux et de bascule de ce long levier. 

M suspension du timon au cou des chevaux exclut Tcni^ 
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ploi d'uDe Yolée de devant el oblige à faire lirer les couples 
de milieu el de devant sur les traits du couple de der- 
rière (1). C'est un grand inconvénient ; mais il est inévitable ; 
car si, en terrain accidenté, les deux couples antérieurs 
tiraient directement sur Textrémilé d*un timon soutenue 
par le cou de chaque timonier, ceux-ci risqueraient 
d'être entraînés ou écrasés, principalement lorsqu'ils se- 
raient arrivés près du sommet d'une rampe et que les^ che- 
Taux de devant en descendraient une autre. Les colliers 
n^étant pas indépendans du mécanisme employé pour sou- 
tenir le timon, deviennent lourds, peu stables et s'usent 
promptement, tiraillés qu'ils sont, en a/v-ière par la voi- 
ture , en auant par les chevaux du deuxième couple » et à 
droite ou à gauche par les différentes chatnes du timon. Un 
.collier , constamment soumis à ces trois forces , risque beau- 
coup de garroter un cheval dans des manœuvres ou mar- 
ches longues et rapides. Il est peu probable que , dans ces 
cas, l'encolure présente, après quelque temps de service, des 
callosités peu vulnérables, et qu'elle s'habitue aux secousses 
d'un collier, mieux que le dos au frottement de la selle. 

Le timon , quoique lié au cou de chaque cheval de der- 
rière , n'est presque jamais soutenu également par chacun / 
et la fatigue qui en résulte n'est pas à chaque inistant dimi- 
nuée de moitié. Il arrive rarement que l'axe de l'avant-train 
soit placé d'une manière symétrique par rapport aux deux 
animaux ; ce qui serait rigoureusement nécessaire pour que 



(i) Les Belges ont employé de doubles traits pour les cherans de derrière : afin d'éviter l« 
tirage trait sur trait. Par ce moyen , leschevanx de derrière ont bien la facilité de se repe-> 
ser dans leors (raits après on trarail pénible ; mais iU sont encore trop facilement eatsafaiët 
dans la trace de cens de derant. D*aillenr8 , ces donUes traits sont trop lourds pour qne 
Tattelage s'effîBcIne promptement , et ils exigent des foarreans trop larges qui empècheiil 
le soldai dm truSii ck bies ttmr «on xhvftl dans les jambes. 
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TefTort se distribuât par moitié sur les deux points d*appui. 
Tantôt c*est le sous- verge qfxi, plus ou moins rapprodiédu 
timon que le porteur , reçoit presqu'en totalité le choc d'un 
levier de dix pieds de longueur; t,aQtùt c'est le pçkirtevir qui 
veçoitseul^ i^ son tour, le mâme choc. 

Il semble que faire supporter le bout d'un timon par le 
cou des chevaux de derrière , au moyen de tringles en fer 
ou de traverses en bois^ ou de fausses chaînes d'attelage» 
ou de faux colliers, ou de branches mobiles , ce soU mas*, 
quer plus ou moins heureusement le vioe radical d^ eeUe 
manière d'atteler, mais ne pas le détruire, tl faudrait au 
timon, dans ses écarts, un point d'appui, une force ex- 
térieure ou intérieure qui le maintînt ou le ramenât à sa. 
place; que cette force soit transmise du cou du ct^eval aa 
timon par des chainesjt ou par des leviers , ou, par une 
combinaison des unes et des autres ; elle n'en est pas moins 
prise^ à-ipeu-près tout entière, sur une partie fiuble de V^' 
mal , et perdue pour lui dans les autres efforts du tirage.. 
JNéanmoins, par des articulations , des frotteniens et des ré- 
partitions de poids bien calculés, on est parvenu à atténuer 
un peu les imperfections d^un pareil mode d'équilibre. C'est 
un grand service rendu par les auteurs du nouveau système 
d'artillerie ; c'est unç dçs dUScqllés içs plus sérieuses qu'ils 
aient rencontrées. 

La solution la plus désirable de la question dont il s'agit» 
ce serait de trouver un mécanisme simple , solide et facile à 
réparer^ pour maintenir le timon horizontal par les élémcns 
seuls de Tayant-train. On conçoit toute la difficulté de ce 
problème de mécanique •? pratique, puisqu'il se réduit à 
eelui-ci : 

« Soutenir un levier en mouvement de dix pieds de lox- 

fVBUB, d'un poids VARIARLE et FIXÉ P£BP£MDICULAIBJS|l£IfT S 
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UN AUTBB MONTi SVB D£UX ROUES» A l'aIDB M Pl^GSS £M BOI». 

< . '■.■■' 

OU EN FEB9 QUI NE S*A»UI£NT -qu'en GEBTAINS POINTS DE L*UN 
BT l'autre de ces LEVIEBS. » 

Il n'est peut-être pas impossible de résoudre ce problème» 
en ne s' écoutant p^s de cette simplicité sans laquelle la plus 
ingénieuse solution ne vaudrait ici absolument rien. Toute- 
fois I il ne parait pas que les combinaisons adoptées jusqu'à 
ce jour dans Icft constructions de Tartillerie aient encore per- 
mis d'en trouYer^ine qui soit complètement satisfaisante.-r-Un 
assemblage des pièces de l'avant-train qui maintiendrait 
$eul le timon à une hauteur convenable , sans le secours,- 
ni du train de derrière , ni des chevaux , serait utile non- 
seulement pour lies voilures de l'artillerie , mais encore 
pour celles du commerce. Il est très-probable que le pro- 
cédé au moyen duquel on parviendrait à soutenir le timon 
d un avant •» train qui , traînant un afiût à la remor* 
que, peut presque être assiruild à uue charrette^ exigerait 
peu de modifications pour être applicable aux doux bran- 
cards d'Que limonière; ce qui aurait pour effet immédiat 
d^ soulager Los limoniers de ces lourdes charrettes, dont 
le roulage écrase Ips plus beaux xhevaux d'uu attelage aprèsk 
^u petit nombre d'années de service. 

Jusqu'à ce qu'on ait résolu dans ce sens le ^problème de 
)a stabilité du timon, on ne pourra, guère en avoir que 
des solutions incomplètes et qui, rentrant plus ou moins 
dans l'une o^ Tau ire des précédentes, auront nécessaire- 
^pient ui\e partie des dé&uts qu'on leur a reconnus. 

Inconi^nienspartîculiers aux trois prtncîpaux moyens de sup^ 
port du timon essayés dans les écoles d'artillerie. 

Après avoir indiqué les incouvcniens généraux du mod(^ 
de suspeusiou du timon d'une voiture par les chevaux de derr 
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rière, nous cnumèrerons les défauts particuliers aux trois 
moyens de support qui ont été Tobjet des épreuTes compara- 
ratives les plus suivies dans les écoles d'artillerie , savoir : 
les collerons, la Umomère-timon et les branches mobiles enfer. 
Des collerons, — Les collerons en cuir deyaient être ajustés 
avec beaucoup de soin au cou de chaque cheTal , pour que 
la traverse à anneau mobile à laquelle ils étaient liés fut mainte- 
nue à une hauteur convenable, et maintint elle-même le ti- 
mon.— -Ils exigeaient trop de précautions d'entretien, pour 
dter la crasse et graisser les coussinets , notamment pendant 
les grandes chaleurs, où les chevaux sont pré-disposés aax 
blessures, par les effets réunis de la sueur et de la poussière. 
..—Ils s'allongeaient, s'affaissaient par la pluie et compliquaient 
le harnachement. — L'inflexibilité de la traverse rendait les 
mouvemens des chevaux de derrière trop dépendans les nos 
des autres. Elle avait , eu outre , le défaut de courber en dedans 
leur encolure. Il est vrai que dans les descentes rapides , 
tous les chevaux qui retiennent une voiture jettent la croupe 
en dehors et ont leur encolure plus ou moins ployée vers le 
timon. Mais il ne résulte de cette position aucun inconvénienti 
lorsqu'on laisse à la chaîne d'attelage une longueur convena- 
ble. Le plus grand écartement que les chevaux puissent avoir 
dans les mauvais pasest déterminé 1^ par cette chaîne, dont la 
longueur est ordinairement de vingt-deux à vingtptrois ponces 
de chaque côté, et 2* par le jeu que donne la plate-longe, jeu 
qui est de dix pouces environ.-— Dans les positions obliques 
. que la différence des allures des chevaux faisait prendre à la 
traverse, placée en dessus ou en dessous du timon , celle-ci 
venait souvent les frapper au poitrail , ou dans les jambes, ou 
à la bouche.^— Les collerons auraient exigé de fréquentes répa- 
rations et beaucoup de rechanges, car les mêmes dimensions 
'^'^"-'^îent pu convenir aux chevaux des diffîérèns couples du 



même atielager*^ Quand un cheval commençait à porterie 
colleron, il arrivait, d'ordinaire> que lecousainet usait plus ou 
moins promptement la crinière. Cette partie risquait de 
s'échauffer et de s'enfler ; ensuite hi tumeur s'escoriait , deve- 
nait plaie suppurante, allant toujours en augmentant , si 
Fon n*y remédiait. On pouvait quelquefois la guérir, en 
lavant la plaie avec un mélange d'eau et de vinaigre. Quel* 
ques plaies se cicatrisaient , même en route , par Tapplicatidn 
de ce remède. Mais les soldatsfaiigués,de nuitpressés, eussent- 
ils eu Je. temps ou l'attention défaire ces frictions sur des 
chevaux exposés à rester plusieurs jours de suite au bi- 
vouac? : ; . . 

Les. collerons avaient l'avantage d'empêcher le timon de 
s'élever trop haut; il s'en suivait que les chevaux de derrière 
retenaient assez bien dans les descentes. Ils étaient même 
dégagés assez facilement après un versement en cage. ' 

De la linumière<'timon^ Par ce procédé , le pmnt d'appui du 
timon. était pris sur le dos du sous-verge, au moyen d'une 
dossière, d'une sellette et d'un faux timon mobile autour 'de 
l'extrémité droite de. la yolée fixe. Cette espèce de limonière 
avait uae partie des. inoonvéniens généraux de la limonière 
anglaise.-^ Elle gênait beaucoup le conducteur descfaevaux de 
derrière.— "Sur une route étroite , en dos d'âne et glissante v* 
les fouettemens du timon étaient tellement incommodes que 
le soldat était quelquefois obligé de descendre de cheval et 
de monter sur le coffre de l'avant-traiu pour pouvoir con- 
duire. Un coussinet garde* jambe eut été indispensable pour 
chaque conducteur ; cette garniture est gênante pour des: 
hommes qui doivent de temps a autre marcher à pied. En 
adoptant le coussinet à la voiture, qui en aurait eu soin?. 
• Dans les chemins creux , le sous* verge de derrière n'avais 
pas la liberté nécessaire pour éviter les mauvais pas ; gêné à 
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droite par le bras de linionière^ ce cheval ne -pou¥bii.a*écartar 
du timon de toute la lonj^ueur de la idiatne d'attelage. 

.Le.brasde liinonière pouvait, àla vérité, empéçherquelque* 
fois un cbeval de s*abatlre. Biais uue fois abattu il était, en 
l^qéral, très difficile à dégager, quoique la cause qui avait 
<»tntribué à Tabattre piit Taider à se relever ( os cas assez 
rtire se présente néanmoins dans l'attelage trait aar trait , si 
)* effort des dievaux de devant et du milieu est dirige de ma- 
nière à favoriser les chevaui de dei^rière. . 
. U aurait fallu, pourvoir tous les sous^vergea d'une iseHette 
d^jdossière, afiti de faciliter leur rempkceraefttf En- faisant 
appartenir la sellette à la voiture , cette partie du faalfnache^ 
ment eut été exposée à'n'étre entretenue par personne* 
• Le limonier fatiguait beaucoup dans les : t^nriraios. inclinés 
d'une' roue à l'aittre, et ne ^pouvait éviter les mamvaîs.pas ; 
tandis que le .porteur avait ,1a liberté de s.'jen iéloigDflr , on 
àé liii-méme, on guidé par le soldat du trains. ■ 

Dans les descentes , le- limonier rétenait presqu'à lui seul 
la voiture; paroequ'il ne. pouvait: s'ikarter du -timon et iqo'il 
n'était aidé que très indirectement par leipotteiîp. ' 

Dans les terrains mous , la terre ou la boue se ; ramassait 
dans . l'anglefonmé par la volée fixe et le bras de -Itmomère. 
$i oette terre était mêlée de pierres, la roue risquait d'en être 
Mursyée. 

Les renvtirsemens dé voiture étaiept très dangereux. 

Si un porteur venait a être blessé par la selle , il ne pouvait 
être remplaoépar le sous-verge: Attendu que là ou blesse Isi 
seUe, il est difficile, sans augmenter le inal> de mettre une 
aellette. 

Au bout d'un certain temps , le bras de liihonière'acquerait 
trôp de jeu dans ses assemblages avec la volée et la fusée 
çf essieu. Il en résultait de la difficulté pour la i*emisc en 



fUméidfi c» bcM i lorsqu'on avait «té .bbUgé4kfFâUi'y soit» 
pùur Négliger ua cheval abauii, soit pdurilaeiKtep VtàU»{ëg4 

Ce prpcjédié y quôiqu'ingéfaieùx et iimplÊicm «p{>arèhoe>^ 
«ui pvéaettté de» inconvéniens graves soc un ehaipip de ba»-- 
taille, dans le cas d'un versement de voiture , ou danscctal' 
d'un cheval tué ou abattu. Or, la difficulté de remplacer les 
chevaux mis hors de combat serait un défaut capital pour un 
mode 4'4t,^l0ge i paree<[u'^n définitive^ c'est pour les opéra- 
UoM dl^vi^nx l'enyieaii. que l'art ilLeriè est laite; . . . ^ 

i^^n^h4$înk>àiles de sapport. EUeti forment un appareilde^ 
setrTiUf^m un peu irop fragile et eàmpliqué pour deaierruret» 
éa tî||(Qq«jElkii:eiLige^t:aAse2;iOttvent des réparaiièhs qu'il nq 
sera peut être pas toujours faciled'exécuter à l'armée.Ue^tjusf^ 
qéARmimrid0jiMOfUtaitrer que la. précision >de leur cohrbiire 
ec de leur iongiiàiif «l'ûst pas d)l%ée , et qu'elles peuvent- sià 
lapproeW fim oit sÉoiosL delà ligne droite ou se raebo«rcri^> 
sans qMyjpDiit'qsU^eUes^^ «cessent dé remplir teniporaliremJMrit 
leur qbfe^l SI àsa lorsqiëeiits «ont brisées ou trop ' fauitséès' , it 
fautidériterlfeteaseettfalàge svecletinion, àtët j reméUl^cf^^ 
rmnplacsBr des boulobs , et ï^edres^er au feu la branche «dit 
courbée;»^ oà ea= sohetiluier. unede reoUan^^e. Cea opérationM» 
sont aseAbn^0».^H9llarrivé aussi qiielqiiefoif^qôe e<9êbritie}icMf 
s^epga^é^tsDiridans laplats^-hnoigei» sioitxiam lé' coMiet^'llfM 
niâme^et pepvenii blesser lebh4»*sfk'^ifiiifin*V^^^s^i^t'^esdffi^ 
d'j^tre^SMséeftet htfitëeaj pidw fociUc&v)éjevldés^6h£»^1^ 

Tbuiefoks ' «e i mey en dp «opptirt v lMdn'({tf'U i|iiâMil$^é(«^ 
béaucdup'à:d^i^r^;jt>]^acRi|t pit^érable tti «Mfa 4i» 'f¥ùêéêê4^ 
qui ont éte^pt'ésentës^iikiQ'A i0e.j<mf»j^n]tf»t^¥i^ 4)^ 
titidn ctetiiléineMfdé ViAvmmwià mêîé>^Uftiliè àetéSte^W^ 
nière que lesbrfinches destinées à soutenir le tim6n fatigfie^C 
peu dans les circonstanéesordinaircB.Âinsi la position d weeiffrc* 



S!i6 COMPABAlSOll DIS ▲TART^TAAIRS 

est telle, lorsque trois hommes sontassis sur rayant-iraîiiy qUe 
le timon, en terrain horiaontal ^ tend plutôt à relever qu'à 
baisser. Le moyen de support n'a donc qu'à résister aux ditérs 
ballottemens du Umon inévitables dans le roulage', et aux 
secousses qui s*opèrent de bas en haut, dans les descentes ou 
dans les resaaols de terraim " 

Moyens de support à ressorts à la suédoise, etc. 

Depuis que les branches mobiles en fer ont été adoptées 
par l'artillerie, £iute d^autre expédient préférable, plusieuts 
flaécànisotes i ressort ont été proposés pour limiter les écarts 
du tiuMMi. Aucun de ces mécanismes n'a paru assez simple 
pour satisfaire à toutes les conditions d'un bon service en 
campagne» 

Les Suédois paraissent avoir adopté un moyen de soutenir 
le tiaMn, par énite duquel les points d'appui sont prii sur le 
àoB'êe chaque timonier, au lieu d'être pris sur le cou . ( 1 )• Dans 
l'aitillerie suédoise , les sous- verges de chaque attelage sont 
montés par des canonnière, ce qui rend nécessaire la réparti» 
tion par portioils égales du poids du timon sur les deux che^ 
vaux de derrière. Pour remplir cette condition^ on a adapté on 
surfkix à la selle de chaque timonier. Une courroie est fixée à 
la partie de chaque surfaix situé sous le ventre du cheval» 
Les deux courroies portent chacune un contre-sanglon qui 
sertà les attacher l'uneà l'autre, de telle manière que la partie 
comprise entre les contre«sanglons forme un anneau allongé 
dians lequel passe le timon et où il peut avoir un certain jéù. 
Les courroies , placées aussi près que possible des jambes de 
devant, ne généraient, dit-on, ni les chevaux ni leur conduc- 
teur, et maintiendraient le timon à une hlmteur convenable. 

(1) On procédé li-p«ii>prè< lemblable à celai dont il s*«git fnt proposé, en 1825, a« 
miaiftKdtla gtitrre. 



Quoiqu'il en soit, les nombreux essais qui ont eu lieu dans 
les écoles d'artillerie sur cette question, auront au tnoins pro- 
duit un résultat heureux ; les offiders des batteries et des parcs, 
en consultant seulement leurs souvenirs , ne manqueraient 
pas d'expédiens passables pour remédier temporairement aux 
défauts du mode actuel d'attebge , si l'expérience de la guerre 
faisait reconnaître que Tallure des chevaux en devient trop 
embarrassée, et que le cou de ces animaux, placé hors de leurs, 
points d'appui sur le terrain , ne doit pas être long-temps sou- 
mis aux secousses, plus ou moins brusques et continues, 
d'un long levier. 

Principaux changemens apportes au harnachement 

D'un autre côté , on a cherché , pour tous les attelages , 
à diminuer les inconvéniens d'un moyen imparfait de sup^ 
port du timon, en améliorant^ autant que possible, le har-^ 
nachement. Les harnais ont une si grande influence sur la 
conservation des chevaux, qu'on ne saurait apporter trop 
de soins à la confection de cette partie des attiraik de Fartil- 
lerie, dût le prix d'achat en être augmenté* Voici les 
principales améliorations : 

On a supprimé le cuir de Hongrie , qui est d'un entretien 
difficile, qui ne peut être nettoyé convenablement et qu'on 
se procure avec peine dans les provinces méridionales : 
l'adoption du cuir noir obvie à ces inconvéniens. *^ On a 
substitué le veau à la basane pour garnir le corps du collier, 
et on a employé du crin dans la proportion convenable pour son 
rembourrage. — Les mamelles ont été élargies et bien garnies, 
afin de donner plus de points d'appui aux épaules et plus 
d'écartement aux traits. — Le sommier a été suffisamment 
garni , pour empêcher la verge de porter sur aucun point 
de l'encolure. Une plus grande largeur donnée fi ce aova^^ 
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mier rapproche d'ailleurs un peu les attelés du plan Ter- 
ticaly et borne le point d'appui à la pointe des épaules^ où 
s^exerce toute la force employée à la traction. — La substitu- 
tion des attelés en fer à celles en bois a rendu plus faciles 
leur ajustage et leurs réparations. — Le point d'attache des 
traits du couple de milieu et de devant a été pris hors des 
colliers et sur le3 traits de derrière et de milieu. On a en 
effet remarqué que le tirage trait 3ûr trait, quoique défec- 
tueux f Tétait d'autant moins que le point d'attache était 
plus éloig^né du collier. La flexibilité des doubles chaînettes, 
qui servent à attacher les traits entr'etix et avec les cot- 
liers , permet aux chevaux de derrière et d^ ooiîliea de se 
reposer un peu dans leurs traits. Mais la dépendance des 
chevaux de devant existe toujours. 

L'adoption du même haktiais pour toUB les chevaux d'ar- 
tillerie, facilitera beaucoup les remplacemens. A ta guerre> 
les chevaux de devant seront toujours disposés pour être 
attelés derrière. En temps de paix , le service des arsenaux 
n'exigeant, en général, que des chevaux de derrière, 
Vunité de harnais a mis à même d'y faire concourir égale- 
ment les chevaux de devant. 

Les autres parties du harnachement, la selle, la bride, 
la plate-longe, l'avaloire , etc.> ont reçu aussi plusieurs 
modifications qu'il serait inutile d'énumérer ici , et qui ont 
pour but plus ou moins immédiat de diminuer la fatigue 
d^es chevaux. 

Résumé des princi finies propriétés , du nouveau sy sterne d'artilk' 

rie de campaeite^ 

Notis ne nous sommes pas proposé d'eXainihôlr en détafl 
les corps d'affût ni les autres voilures auxiliaires d'une 
batterie. La dirterence laplussaillante ente lestrois systèmes 



anglais, modifié et de GribeauioaL parait consisier dansla cons* 
truction des avant-trains et surtout dans les modes d'atte* 
lage. Nous dirons néanmoins un mot de quelques autroiB 
différences entre ces systèmes d'artillerie. 

Pour faciliter rembarquement et le débarquement des 
munitions et du matériel , les Anglais ont mis deux petits 
coffres sur leur avant-train et ne les y ont fixés qu'au moyen 
de cordages. Un seul coffre à munitions tient lieu des deux 
précédens sur Tavant-train français , et il y est attaché par 
des écrous d'une manière plus solide. 11 est vraique les petits 
coffres ferment mieux que les grands , dont le couvercle est 
plus long est plus sujet à se gauchir. Mais les premiers pré- 
sentent deux fois plus d'angles , et par suite plus de chances 
pour la pénétration de Thumidité ; ils diminuent d'ailleurs 
ile quelques coups Tapprovisionnement. 

Chaque coffre du modèle français peut contenir : 
23 coups y dont â à balles pour canon de 12 
32 id. 4 id. 8 

16 id. 2 pour obusiér de 6 pouces. 

22 id. 2 id. 24 

Et 8260 cartouches d'infanterie. 

La grande mobilité d'un caisson portant 25^000 mille car- 
touches d'infanterie et pouvant passer presque partout , offre 
i'avantage de faire arriver un approvisionnement suffisant 
jàe cartouches sur presque tous les points où des voltigeurs 
peuvent combattre. 

L'emménagement et l'étoupage des munitions dans les 
nouveaux coffres s'opèrent avec plus de promptitude que 
dans les caissons de Gribeauval , parce que l'opération peut 
avoir lieu pour tous les coffres à la fois, et que le travail dei^ 
artificiers s'y fait plus commodément. 

La distribution des munitions , sur un champ de bauiUe, 
H. l8. 3* SÊBIE. T. 6. jyiif i854« 3S 
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oÇtre »ii8Bi moins de dangers avec les noQYeau^ coifres ; tts 
présententmoiBS devolumeet de prise auxcoupsde Teniiemi 
et aux imempéries de l'air. Tout le chargement d'un caisson 
de Gribeauval est plus ou moins exposé aux dangers du fen 
et de rhumidité de Patmosphère, pendant que rartifider le 
tient ouTert pour y prendre seulement une cartouche. 

Le nourel arant-traiii seart pour toutes les voitures d'une 
batterie ; affût ^ caisson, forge de campagne si chariot de bat- 
terie; mêmes roues , même essieu, même tiroou pour les 
quatre avant-trains. 

L'égalité d*avant- train pour l'afiiûtetle caissbn permet , 
sur le champ de bataille , de changer l'avantf train de l'afTùt, 
dont les munitions sont épuisées , contre Tavant-train du 
caisson portant un coffre plein. On peut même , quelquefois, 
faire enlever le coffre vide de dessus l'avant-train de la pièce 
eiTy remplacer par un coffre plein pris sur le caisson. En 
Afrique, on a reconnu la possibilité de cette manœuvre qui, 
dans certaines circonstances^ peut devenir opportune, même 
nécessaire. Mais il vaut mieux^ en général, amener les cais- 
sons à la batterie , car un artificier ne peut décharger, seul, 
le coffre de Tarrière-train du caisson pour le charger de sniie 
«ur ràvant-lrain. Le coffre de 8 pèse près de 260 kil. , chargé. 
Quand il y aurait assez d'hommes sur la ligne des caissons 
pour porter ce coffre d'une position à une autre, il serait im* 
prudent de prescrire , comme règle générale , une opénn 
tion qui demande des soins et des précautions pour défaire 
des écrous , dégager les deux coffres à échanger , ne rien 
confondre et tout ajuster solidement. 

Il résulte néanmoins de la possibilité de cet ëchan^-e entre 
les avant*trains que, dans quelques cas^ on peut manœuvrer 
devant Tennemi avec les bouches à feu seules , et laisser les 
caissons ( qui sont si embarrassans dans les manœuvres, sur- 
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tout ceux d^ Gribeauval ) , assez loin d^ la ligné de bataille 
ou assez bien défilas par. un pli de terrain , pour qu'une 
grande partie des munitions 5 des attelages • du matériel 
et du personnel d'ane batterie soit à couvert pendant 
Taction. Mais il importera beaucoup , lorsque les premiers 
coffres seront près d'être consommés , d'avoir l'attention de 
faire venir à propos les coffres des caissons , et de ne faire 
partir les premiers que lorsque ceux de remplacement seront 
au moment d'arriver. En négligeant cette précaution , 
comme en confondant les calibres , on pourrait s'exposer à 
de fâcheuses conséquences ^surtout si l'on avait de la cava* 
lerie devant soi. 

Les nouveaux coffres d'avant-trains d'affût portant plus 
de munitions que les coffrets de Gribeauval, on pourra com* 
mencer ou soutenir mom^entanément un combat sans TarriTée 
des caissons. Non seulement les avant-trains modifiés peuvent 
être conduits seuls et sans leur arrière-train ; mais les affûts 
peti-vent aussi être traînée -sans avant-train», en les accrochant 
aux caissons. On a fait franchir, sans trop de difficulté, des 
fossés et de mauvais pasanxarrière-trainset aux avant-trains 
{disposés de cette manière. Ce matériel courra ainsi rarement 
le risque d'être abandojiné. 

Les deux trains de chacune des trois nouvelles voitures 
avkxiliairessont unis ensemble par inn seul point , comme l'af» 
fût et l'avant-train. Ce mode simple d'assenthlage , Tégalité 
4iesquatre roues et les bonnes dimensions des fusées, moye«K( 
et boites , rendent ces voitures plua roulantes que celles 
•correspondantes de Gribeauval. — Leur solidité est à-peu- 
près la même. — Il y a peu de différence entre les prix, les 
poids des unes et des autres*-^ Le tournant des nouvelles voi» 
turcs peut se faire dans un cercle de 23 à 2.5 pieds de diamèp 
tre et nvecsixchefvauji. . 
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Les reculs moyens des nouveaux affûts pour canon de 12 
et pour obusier allongé de 6 pouces^ tirés avec la charge de 
dé guerre, sont de 15 à i6 pieds, et de lOà 12 pieds pour ca- 
non et obusier de 24 allongé , c'est-à-dire y plus forts de 3 
à 4 pieds qu'avec Tancien affût à canon de 12^ et plus 
faibles de quelques pouces qu'avec les anciens affûts des trois 
autres bouches à feu. 

On trouve que l'ancien chariot à munitions est plus com- 
mode pour certains chargemens que le nouveau chariot de 
batterie, qui est d'une capacité moindre. Mais le nouveau 
chariot de parc , destiné à la fois aux parcs de campagne , 
aux équipages de siège et de pont, et qui, en raison de ce 
triple service , n'a pu être construit entièrement dans le même 
système que cette dernière voiture, la suppléerait au besoin, 
%*\\ n'était préférable d'avoir un chariot de batterie de plus 
dans chaque batterie de campagne. 

La suppression de l'encastrement de route dans les nou- 
vaux affûtset la facilité d'ôtcr et de remettre Tavant-train, sim- 
plifient les manœvures des canonniers , rendent la mise en 
batterie moins pénible et plus prompte que dans le système 
de Gribeauval, et dispensent d'employer aussi fréquemmentla 
prolonge. Son usage est néanmoins possible et même néces- 
saire dans certaines circonstances , quoique peu commode. 

Vanité de roues dans les quatre espèces de voitures d'une 
batterie , et l'unité d'affûts pour Tobusier et le canon de la 
même batterie simplifient beaucoup les constructions, lesi^ 
parations et les rechanges. 

Avec des soins on peut charger sur les voitures d'une bat; 
terie le fourrage de trois jours. 
' La possibilité de transporter rapidement les canonniers 
d'une position à une autre , en les faisant mcmter sur les cof- 
fres, et la facilité de franchir avec les nouvelles voitures, 
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bien attelées^ à-pcu-près tous les obstacles qa*an théâtre de 
manœuvres militaires peut prësenter, pourront amener des 
modifications dans les évolutions que fera ràrtillerie avec les 
troupes d'infanterie et de cavalerie. 

Conclusion* 



. i 



Un système d'artillerie étant un assemblage de parties 
liées entr'elles, en sorte qu'elles dépendent toutes, pour ainsi 
dire , les unes des autres, on ïie pourra juger définitivement 
le système modifié » ou du moins évaluer son degré de su- 
périorité relative, qu'après l'avoir expérimenté dans so-Yi* 
ensemble , par une ou deux campagnes sérieuses. 

Si pour les quatre espèces de voitures qui composent lenou- 
veau matériel d'une batterie> les avantages principaux relatés 
ci«dessus paraissent jusqu'à ce jour incontestables, ce qui a 
été conservé ou déduit de la manière an glaise d atteler, four- 
nit au moins encore noatière à discussions. Tout a été calculé 
dans un attelage de Gribeauval pour que chaque cheval 
jouisse de son maximun de liberté durant le travail. C'est à- 
pea-près Finverse dans un attelage à l'anglaise avec bras de 
delimonièrc. L'attelage modifié , avec timon soutenu par des 
branches mobiles de support , avec traits liés les uns aux 
autres et sans palonniers, quoique préférable à l'emploi de 
la limonière , n'6ccasionera-t-il pas une plus grande con- 
sommation de chevaux que l'ancien mode éprouvé pari rente 
années de guerre dans tous les pays ? N'en résuhera-t-il pas 
finalement une augmentation notable dans les dépenses de 
remonte, déjà si onéreuses, et dans le prix Aenvlcrit de 
chaque coup de canon ? C'est à l'expérience seule de la 
guerre à lever tous les doutes et à achever d'éclairer sur ce 
point. Il est capital, car quels graves inconvéhiensr^'y aurait- 
il pas «ce que l'artillerie de bataille fut, en peu de temps. 
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paralysée daus ses mouvemens par une constitution défaTo- 
rable de ses attelages (1) amenant bientôt le mauvais état des 
cbeyaiu y et par la difficulté de les renouveler et de les ren- 
forcer en pays ennemi ? 

On sait combien il importe ^ et pour Fartillerie elle-même 
et pour la confiance qu'elle inspire aux autres troapes , qu'au- 
cun obstacle ordinaire ne soit capable d'arrêter ta marche 
des batteries et des parcs qui en dépendent. O0 aniC aassi 
quel mauvais effet produisirent ces mesures extrêmes , d'ail- 
leurs bientôt épuisées , auxquelles on eut recours dans quel- 
ques campagnes pour remonter le train d'artillerie, telles que 
de démonter des compagnies entières d'artillerie à cheyal , 
de distraire momentanément de leur service des compagnies 
employées aux équipages ou aux administrations dé l'armée, 
de requérir des chevaux , des mulets, des bœufs... dans les 
provinces qui étaient le théâtre de la guerre , de diminuer ici 
quelques approvisionnemens pour augmenter là les moyens 
de transport d'autres approvisionnemens plus néces- 
saire f etc.. 

S'il est vrai qu'après lecalibredes bouches à feu et l'espèce 
des projectiles , on doive clasiser dans l'ordre suivant les élé- 
mens d'une batterie , considérés sous le rapport de leur im-* 
portance relative : 1* le personnel, 2* les attelages, 3* le ma- 
tériel, cet ordre indique qu'en définitiveramélioration des voi- 
tures, quelqu'utile qu'elle soit, n'est pourtant que secondaire 
pour l'emploi d'un système d'artillerie. Ces voitures sont des 

(1) En discnlant les avantages et les inconvéniens du systëikie anglais, SehenTthorst t dil : 
• Dans la guerre de la révolution , rartillerie anglaise ne se montra inférieure à anenae 

» autre en braToore et en lèle , mais le manque frécpient de munitions , h mammu Ad 

* du chevaux , etc. «firent voir qu'il existait de grands vices dans son admioisiration et son 

» organisa lion. » (Deuxième volume ,pagc 538.) 
Le matériel anglais a été modifié depuis la publication de l'ouvrage de Schamhcrtt , et 

principalement le caisson ; mais alors la m«mère d'attjeler étgit la mèiye qu^auiourd^hai. 
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des accessoires. On ne saurait , ss^os ^outOi^ faire un ^e^llem* 
usage des loisirs de la paix que d^essayer de porfectionner en- 
core les diverses parties de ce matérieL Mais il e^ bon d'ap* 
précier avec justesse les innovations , et de ne pas ei^agérer 
la valeur , pour la guerrq , de quelques cbangemens dans les 
machines de Tartillerie. Au point où est aujourd'hui Tart f^i^ 
litairç , les. cbangemens de la plus grande portée seront pro- 
bablement ceux qui concerneront à la fois les différens mo- 
teurs de ces in9cl|ines..ya point très essentiel, c'iest do 
n'admettre que des combinaisons où les çano^miers ne soient 
pas soulagés dans leurs fonctions aux dépens des chcnrauJ^ f ni 
ceux-ci aux dépens de ceux-là. 

Pendant les 25 années de guerre, où Ton a Fait un si bel 
emploi de Tartillerie de Gribeauval^ les armées françaisets 
se sont emparées tour à tour de batteries prussiennes^ russjçs, 
italiennes , autriçl^icnpiHes , etc».« Quoique W^^ y^itures de çf^ 
puissances eussent été primitivciment calquées sur J[es ^qi^^res, 
il y avaîtdanslesdétaik de construction plusieurs difïeir^Qç^ 
qui en formaient des systèmes distinpts« l^es batteries, prises 
ne tardaient pas à étr:^ dirigées contre k^s armé^q^uj^ile^ 
avaient perdues. A-t-on remarqué, dans les grands jours d e- 
preuves décisives sur ie champ de bataille , que les artilleurs 
Français qui servaient une batterie étrangère , fissent moins 
bien que ceux qui manœuvraient une batterie de Gribeauval? 
Lorsqu'il n'y avait pas trop d'inégalité entre les bouches à 
feu qui étaient en ligne dans nos rangs, les résultats obtenus 
étaient à peu près les mêmespartout. On faisait alorsy7èt7ie 
de tout bois. On savait tirer parti de toutes les ressources 
disponibles, s'approprier le matériel étranger , créer ce qui 
manquait et réparer, tant bien que mal, mais à propos, les 
objets défectueux. 
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Nous conclurons de tout ce qui précède que dans an sj^ 
tème d'artillerie parvenu à un certain degré de perfection, il 
est des parties trop accessoires pour que des améliorations, 
mêmes réelles , puissent influer beaucoup sur l'ensemble de 
ses effets; 

Qu'il est des corps tellement recrutés^ organisés'et com- 
mandés , qu'ils peuvent remédier sans que le service prin- 
cipal en souffre aux légers défauts des machines qu'ils em- 
ploient y défauts dont une longue expérience ou une bonne 
théorie a appris souvent à prévoir l'influence , en même 
temps qu'elle indique les ihoyens les plus prompts et les plus 
simples d'y suppléer ; 

Que des afi'ùts et des caissons , à quelque système raison- 
nable qu* ils appartiennent, ne seront jamais par la nature même 
des choses y assez dissemblables entr'eux , pronr que la supé- 
riorité d'une artillerie sur une autre dépende essentielle- 
ment de ces voitures ni de de celles auxiliaires; 

Enfin f que les causes premières de cette supériorité tien- 
dront tojours à l'espèce et au calibre des bouches à feu , au 
moral et à l'instruction des officiers, canonnierset soldats du 
train , ainsi qu'à la force et au bon emploi des attelages. 
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SUR L'EMPLOI DE L'ARTILLERIE 

DANS LA DÉFENSE DES PLACES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Usage de l'artillerie dans la défense des places. 

L'artillerie joue nécessairement un grand rôle dans la dé- 
fense des places; mais elle est le plus souvent combinée avec 
les autres moyens de défense , et n'agit que concurremment 
avec eux ; en sorte qu'il est difficile de se former une idée 
exacte du rôle particulier de cette arme , sans entrer dans 
quelques considérations générales sur la défense. 

Quoique l'artillerie soit considérée aujourd'hui conmae 
l'arme principale de la défense des places ; cependant on 
peut citer des exemples de belles défenses, sans le secours 
de cette arme meurtrière, et d'autres où elle n'a joué qu'un 
rôle secondaire. Cela tient à des causes particulières, qui 
ne doivent point être prises comme règles générales: 

Un gouverneur doué d'une grande énergie et d'une rare 
intrépidité , tiendra longtemps dans un poste qu'un homme 
ordinaire rendrait après une faible résistance. C'est ainsi 
qu'en 1489, Bayard fut seul d'avis de défendre Mézières contre 
Charles-Quint. Il en répondit au roi, en lui disant ; Sire, il 
n'y a point de place faible, là oà il y a des gens de bien pour la dé- 
fendre. Aux premières décharges des canons de l'assiégeant; 
mille hommes de là garnison prennent la fuite. Bayard, 
sans se laisser effrayer par ce lâche abandon, sut, par 
son intrépidité , conserver Mézières , qui , certes , à cette 
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de la place. L'investissement achevé, les pièces de campa-^ 
gne s'emploieront dans les sorties de jour ; elles serviront à 
appuyer les mouvemens des troupes destinées à ces sorties. 

Dans les places où se trouvent de fortes garnisons , il n j 
a aucun inconvénient à faire sortir des pièces de campagne; 
parce qu'alors les détachemens qui les soutiennent sont 
nombreux, et que l'on peut faire des sorties Tigourepsesr 
Mais» si la garnison est faible , il faut ménager le& sortie» ^ 
et, dans ce cas, il ne serait pas toujours prudent d'y con- 
duire des pièces, qui pourraient nuire à Texpédilion au lieu 
de lui être utile. Ici c'est un coup de main qu'il faut, et non 
comme dans le premier cas , une combinaison de troupes. 
Il est donc alors préférable de faire soutenir les sorties par 
l'artillerie des ouvrages avancés de la place. Si , pendant la 
nuit, on fait quelques sorties, il n'y faut pas employer de 
pièces. Seulement un détachement - de canonniers inteUi- 
gens, sera envoyé à la suite, pour enclouer les canons, 
scier et fendre les flasques , briser les roues de l'artillerie 
de l'ennemi , si l'on parvient à le chasser de ses batteries 
et de ses lignes. 

Quand l'assiégeant se mettra en devoir d'ouvrir la tran- 
chée , c'est un indice que ses approvisionnemens de siège 
sont réunis. S'il y a un point très-élevé dans la place , il 
faudra , de ce point, examiner l'emplacement de ses dépôts. 
Le commandant en chef de l'artiUerie , doit faire disposer 
des obusiers à longue portée , pour tâcher, à l'aide d'obus 
ordinaires ou incendiaires, de faire sauter ces dépôts; s'il 
réussit, louverture de la tranchée sera reculée de qfuelques 
jours; et s'il n'y parvient pas, mais que cependant les 
coups y portent, l'ennemi sera obligé de tenir ses dépôts à 
une plus grande distance de la place , ce qui le retardeiti 
dans ses travaux. Par là l'assiégé gagnera quelques jours, 
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qu'il pourra lui-même employer utilement, cl qui, peut- 
èlre , sutTiront plus tard pour amener !a levée du siège- 
Ce moyen n'est pas le seul i employer, pour lâcher de 
reculer l'instant de l'ouverture de la trancbée; les autres 
dispositions dépendent dos troupi's de la garnison ; nous 
n'en parlerons pas. 

Il faut s'attendre que , dès la première nuit de l'ouverture 
de la tranchée , l'ennemi commencera le bombardement de 
la place. Toutes les batlenea do front attaquable, et qui ont 
vue sur la trancbée . doivent prendre leur direction sur les 
travaux commencés^ toutes les pièces de ces batteries doivent 
tirer indistinctement sur tous les points de cette parallèle, 
qui n'estpoint encore épaissie et derrière laquelle les travail- 
leurs sont mal assurés. S'il y a des lacunes dans la parallèle, 
il faut de préférence les battre afin d'empècber l'ennemi 
d'y travailler. Dans ces premiers momens, le feu doit être 
très-vif; il doit ensuite être réglé par les officiers supérieurs 
d'arlàllerie, qui détermineront la vitesse ou la lenteur du 
feu. Il est bon de calculer et de refiler le feu d'après la 
durée présumée du siège, et d'après l'approvisionnement 
de la place. Il faut être très-économe de ces coups tirés au 
hasard sur une vedette ou sur un groupe de deux ou trois 
cavahcrs; il est cependant utile d'en faire usage , si l'on re- 
connaît dans ces cavaliers un officier général, ou des officiers 
du génie en reconnaissance. 

Tant que l'assiégeant n'est point à la deuxième parallèle, 
l'on peut placer pendant la nuit des pièces de quatre ou de 
sis eur les glacis les plus éloignés, et tirer sur lui à cartou- 
ches à balles, en ayant soin d'éclaJrer ses travaux, au moyen 
de balles à feu, pour mieux diriger les coups. 

Plusieurs ingénieurs ont proposé d'établir des flèches ou 
petits redans sur lessaillans des ouvrages avancés, et d'y 
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placer de rarliUene. Cette méthode peut être bomie; ce- 
pendant ces pièces ne peuvent que tirer toujours à-peu-près 
sur les mêmes points; de plus il faut une garde assez con- 
sidérable pour chaque flèche , ce qui fatigue la garnison. Il 
nous semble que des pièces mobiles sont préférables, parce 
qu'elles peuvent se porter sur tous les points attaquables , 
et» par là» inquiéter davantage l'ennemi, sans risquer d'être 
«nlevées. Un seul détachement suit et défend ces pièces; 
ce cas rentre dans celui des sorties qui ne sont pas pous- 
sées à fond. 

: Après une sortie de nuit qui aurait réussi , où l'assiégé 
jurait détruit une partie de la première parallèle; il est bon 
qu'au point du jour les batteries tirent avec assez de viva- 
cité sur cette parallèle, pour continuer et compléter les ra- 
vages occasionés par la sortie denuit, et profiter du trouble 
qui règne encore parmi les travailleurs pour les déranger, 
les harceler et empêcher, autant que possible, qu'ils 
ne rétablissent promptement les parties endominagèes de la 
parallèle. 

Quand l'ennemi sera parvenu à établir ses premières bat- 
teries ; le commandant en chef de l'artillerie de la place 
devra examiner avec soin la direction des feux de ces batte- 
ries et diriger sur elles toutes les pièces qui peuvent les 
l>attre. Les pièces d'une même batterie s'attachent à pointer 
et à tirer sur la même pièce , afin de la démonter. Si Ton 
s'aperçoit qu'on a réussi, elles pointent et tirent ensuite sur 
une autre. Si, au contraire, on n'a point démonté de piè- 
ces , mais que l'on soit parvenu à boucher ou à obstruer 
les embrasures , c'est toujours un point de gagné et un re- 
tard apporté dans les travaux de l'assiégeant 

L'assiégé, qui doit connaître parfaitement les distances 
o)^ sont placées les batteries ennemies, peut employer 
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av«c;^0€èta le tir des mortiers. Les -dégâts qu'occftsionent 
les bombes sont très -grands. On a vu, dans beaueou]^ 
de sièges, recommencer jusqu'à trois fois les piate^^ 
formes qui avaient été détruites par l'effet des bombes. Les 
épaulemens des batteries sont aussi fortement endcmuna-^ 
gés par ces projectiles, à Taide desquels on parvient éga<^ 
lement quelquefois à faire sauter, les dépôts de poucbpe et 
de munitions de l'assiégeant. 

Lorsque Tennemi a terminé les batteries* de la première 
parallèle, et qu'il chemine vers la seconde, il faut sans cesse 
le battre de toutes parts, tirer de plein fouet et à ricochet 
sur les tètes de sapes; prolonger et croiser les capitales par 
les ricochets des bouches à feu, placées dans les ouvrages 
avancés ; tirer des mortiers dirigés également sur ces capi- 
tales. 

Quand on fait un feu nourri , il faut éviter de tirer par 
salves, et aux mêmes heures. L'ennemi s'apercevrait bien- 
tôt de6 époques de vos feux; il aurait trop de sécurité dans 
les momens de calme , il chercherait et se ménagerait des 
abris pendant le feu. 

Les règles à suivre contre les travaux de la seconde pa- 
rallèle , sont les mêmes que celles que nous avons indiquées 
pour la première. L'assiégé ne tire plus que très-peu sur les 
premières batteries qui avaient été établies par l'ennemi ; il 
dirige tous ses feux sur les nouvelles batteries de l'assié- 
geant, quoiqu'elles ne soient point encore en activité, pour 
tâcher comme précédemment de démonter les pièces, cul- 
buter les platesr-formes, bouleverser les «mbrasures, etc. , 
afo^ de forcer l'assiégeant à recommencer ses travaux. Par 
ce moyen l'instaiit de l'armement de ses batteries sera re- 
ouléc» ou cet armement fortem^ai endommagé. Le feu de 
l'assiégé, quoique sans doute diminué par la perle despià- 
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ces démontées , devient cependant plus meurtrier, le champ 
de tir étant plus resserré et les objets à battre plus aisés à 
apercevoir. 

Les batteries de la place doivent faire un feu assez vif, au 
moment où Tassiégeant relève ses troupes de tranchée , afin 
de jeter du désordre parmi elles; les hommes étant dans 
cet instant en plus grand nombre dans les tranchées, échap- 
pent plus difficilement aux feux multipliés des obus. Si 1 en- 
nemi fait passer quelques convois de munitions dans les 
intervalles de ses lignes , et que Ton puisse s'en apercevoir, 
les obus, tirés à propos dans ces instans, peuvent mettre le 
feu à quelques caissons ou voitures chaînées , occasioner 
par là une perte de munitions et faire naître des embarras 
dans la parallèle. Le gouverneur, s'il s'aperçoit que le dés- 
ordre soit grand sur ce point, peut ordonner une sortie 
composée d'un détachement de soldats d'élite, qui peut- 
être réussira à chasser de cette ligne les travailleurs et les 
gardes déjà ébranlés. Les travailleurs de la place , qui au- 
ront suivi la' sortie , ne manqueront point alors d'opérer de 
grands dégâts dans cette parallèle, et retarderont par là les 
travaux de l'ennemi. 

On a proposé de placer des pièces légères dans l'inté- 
rieur des chemins couverts pour défendre leurs approches; 
la difficulté des communications a fait renoncer à ce moyen. 
Mais rien n'empêche d'y employer des mortiers de 6 p. 
ou de 5 p. i;2 ( 24) ; ces mortier de 6 p., que deux hommes 
peuvent porter facilement , ont l'avantage de pouvoir 
être tirés sans plates-formes, ce qui permet d'en varier 
souvent la position , et de parcourir un grand espace 
de chemin couvert en ayant soin seulement de placer d'a- 
vance des bombes de distance en distance. Ces mortiers 
sont aussi très bons pour lancer des bombes sur les tètes de» 
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.^apéil , ce qui inquiète beaucoup les sapeurs et retarde les 
travaux. Ou peut les conserver dans le chemin couvert , 
jusqu'à ce que l'assiégeant soit parvenu a la troisième par 
xallèle ; plus tard ces mortiers serviront dans le corps de 
place et dans les ouvrages avancés» 

L'on peut aussi employer avec succès , dans le chemin 
couvert , des fusils de rempart iiont oa dirige les coups vers 
la tète des tranchées pour arrêter également la marche des 
usapes* 

Les assiégeant étant parvenus à établir les batteries de 
leurs deux premières lignes » il s'engage des deux côtés un 
feu très vif ^ qui peut augmenter successivement de la par 
de l'assiégeant, tandis que celui des batteries de la place va 
en décroissant et finit par. être en grande partie paralysé; 
La troisième parallèle s'établit* L'assiégé a été obligé de 
construire des traverses en plusieurs points » de relever ses 
épaulemens^ et de réparer ses embrasures. Son feu» à cette 
époque, a peu d'effet comparativement à celui des batteries 
de l'assiégeant. Celui-ci peut renouveler ou remplacer les 
pièces et les approvisioûnemens qui viendraient à lui man*- 
quer , tandis qu'il n'en edt point de même dans la place. 
Il est donc à propos de. ne point exposer toutes les pièces au 
feu de l'ennemi, dans les premières périodes du siège , ef. 
d'en conserver de très mobiles pour les. transporter plus 
tard aux points jugés les plus convenables à la défense. 

A cette époque du siège, les batteries établies aux saîllans 
des ouvrages collatéraux à ceux du front attaqué» sont d'une 
grande utilité ; ces batteries doivent être faites avec soin et 
on doit les garantir le plus possible des feux de l'en^- 
^emi^ 

Les ressources de l'artillerie dans la place diminuant de 
plus en plus ; l'assiégeant marche avec plus de sécurité : il 

N. 18. 2''s£rI£. t. 6. JUIN l8S4* 20 
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parvient bientôt à couronner le chemin couTert^ étabfir ses 
caraliers de tranchée et disposer ses contre4>atteriefi etbat- 
feviea de brèche. Malgré les pertes de l'artillerie de la place, 
elle doit , dans ce moment critique , rass^enibler tous ses 
moyens pour jeter dans les chemiM couverts la plus grandf 
^antité possible d'obus , de bombes^ de grenades et de 
pierres : elle doit employer la mitraille ; die aura beaacoap 
à souffrir, mais c^est ici le motident où elle deit mettre le 
plus d'activité dans ses opérations pour ralentir le succès 
de Tennemi ; car les pièces seront de peu de ressource pour 
ht défense, lorsque l'assiégeant en sera arrivé au point de 
faire la denfiière brèche à la place. 

SA ce sont seulement les ouvrages extérieurs qui sont 
battus en brèche , il faut évacuer toute l'artillerie qui armait 
ces ouvrages , à l'exception de quelques pièces Itères ^ 
seront placées derrière les travei^es ou coupures fautes dans 
ces ouvrages, et au moyens desquelles on pourra se retran* 
cher vers leur gorge. 

Quand l'ennemi , pour établir ses batteries de brèche 
s'est emparé des saillans du chemin couvert ; on se retire 
de traverse en traverse jusques dans les places d'armes ren^ 
Irantes; on fait sauter, à coups de canon, ces traverses les 
unes après les autres , afin que l'ennemi ne puisse pas s'en 
cooivrir , aoît pour entreprendre la descente du fossé , 
soit pour établir des batteries dans le terre«-pleh| du che- 
min couvert. 

Si les places ont des galeries de mines, il: faut s'en servir 
et pousser des rameaux sotis les batteries de brèche : ce 
genre de guerre est main tenant du ressortde l'arme du génie, 
nous n'en parlerons pas. S'il n'y a point de mines construites 
d'avance , en aura peut-être pu établir quelques finigasses, 
qui par leur e!x^x^2rien sans précisément briaer lesaffikti 



ûtt mkh^ afaitâ t^e VémplëM^ttènf èë& bat- 
^rfe», ctfertnefit des l«t4Emiibii<d q^f ôit^ V^ùéttn à re- 
commencer ^on otû^râge en tout ou en pàtiïe. 

L'isis£&égé doit ouvrir déB en!3>]t^9Ûli9s bidîsies, deUïsles 
demi4une8 ooHatérales et l&^ réduitft, potïr tâdiér âe j^ft^ 
dre de rev^s et d'engfitttde \é& ImÊnûhéfs du coMfdttiieiAeiÂt ; 
et le^ eimpIacemens^eB ootiire battétiei». L'on pétîl blRndéf 
les batteries que 1 -ob étâb^^lfr ces déËtii^dne» et réduits. 
De senoiblHbleB battmes l^r<mt établies» daiiéled aiigles flaii- 
qués de baslxons. IHiutb» lei» piècé^de flanc seron* coi#ertéà 
par des traviefseat et â«^ jp^aradod ; simscëlà ilne serbilpàii 
possible de tenir dans ces batteries ël'd^éh seï*n'i? les pièces. 

MsOgré tontes ces pTécaotions, reAn^khi finira par faire 
des brèdhes praticables, et se disj^se^ au passage du 
fossé. L'aissiégé doitalo^fetre rouler, du^haiit de la b^cbe, 
dë3 bombes et des oims dont il aut^ àllûtbié les Kisées, 
des-barilsfofadreyànB» desigretiad^sàmain, éfe. -Ces moyens*, 
qui réu6sb8entqu6Iqtt€Seb',;Ile^pQ^oduilfteâ teUjoéx^ léfer 

résultats qu'on eh doit attendre'; sdit par le dan^r^i^ 
kispireide; la oréilite auxlhommes changés de cette Opéi[*à^ 
tkott» en sorte qoilfe tie^reiâplbsent ^leur mission. qù^^mie' 
hésitation ; soit parce que l'ennemi aurafaitéelatér'd*âvarie^ 
pour son feù les obus., bombes , ou barib fôUdl^yail» pré- 
parés' pour eëtfe (Sèfense; iSiajis ee demiiÉp cas , «es prëpa^*' 
ralifs nuiront^à^rasàiéi^ dtosilui étriê d^éMuiiëmfililé^ AussP 
doit41 les tenir autant que possible à l'abri db feu dé Péty- 
nemi pKqu'au moment de s'en serrir. 

iPour défendit la^kirèebe ,'S «6t «kitn€>yen que Poil peut 
eoDpkiyer, et qui iaf>lrto Mw ré^»^ en Edpëgi!BB, 

dans^la défense de 4éKe place par les Fi^nï^ais en idiit. 
Om-foitdes ooupurâitiitiF les feces des d^nirlunes battues 
en brèche, en un^iëre cfeia'bi^èéhe, poui^ y placer de Fiil- 
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fanterie ; ensuite on a soin d'établir une fougasse aissez 
forte vers la brèche : quand Tennemi monte à l'assaut, l'in- 
fanterie le reçoit par une fusillade bien nourrie» et au même 
instant 9 le feu est mis à la fougasse. L*ennemi culbuté est 
obligé de renouveler ses tentatives; de son côté l'assiégé 
peut renouveler plusieurs fois de suite ce genre de défense. 
En général» il est très difficile de bien défendre une brèche, 
parce que dans ce moment critique» où il faudrait conserver 
beaucoup de sang-froid » il y a ordinairement de la con- 
fusion ; une partie de ce qui a été préparé ne produisant pas 
son effet au moment favorable» la défense est alors plus ou 
moins incomplète ou manquée. 

Supposons maintenant que» malgré une défense vigou- 
reuse» les ouvrages extérieurs soient enlevés; que l'ennemi 
s'achemine et qu'il construit ses batteries de brèche contre 
le corps déplace. L'artUlerie doit» comme précédemment» 
faire pleuvoir une grêle d'obus » de bombes , de grenades, 
de pierres, et retarder le plus pos^le les travaux de l'as- 
siégeant. La brèche faite et rendue praticable , l'artillerie 
doit encore la défendre comme les précédentes ; mais la 
défense de cette brèche doit être faite plus vigoureusement 
par l'infanterie. 

A Rodrigo on employa» en 1813 » un moyen de défense 
pour la brèche du corps de place » qui fit beaucoup de 
mal à l'ennemi. Indépendamment de la fougasse et des 
coupures dont nous avons parlé précédemment» l'onaral 
mis sur chantier des pièces de gros calibres ; ces pièces , 
fortement chargées à mitraille» étaient en arrière delà 
brèche et pointées dessus. Au moment où l'ennemi montait 
à l'assaut» lorsque l'on aperçut les têtes des hommes du 
premier rang , on mit le feu à ces pièces et à la fougasse. 
L'ennemi fut renversé dans le fossé , et obligé de réparer 
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la brèche. Cependant 'û fallut céder» parce cpi'une attaque 
faite sur un autre point avait réussi; mais on avait eu soin ^^ 
comme il faut toujours le faire » de se conserver un réduit» 
dans lequel l'assiégé put capituler. - 

Nous avons vu qu'il existait plusieurs périodes dans l'atta- 
que. Il est difficile d'en fixer le nombre d'une manière pré- 
cise » cependant les ingénieurs en comptent généralement 
trois : La première est le moment de Tinvestissement ; la 
deuxième commence à l'ouverture de la tranchée et finit 
au couronnement du chemin couvert ; la troisième s'étend 
depuis cette époque jusqu'au momentoùla brèche est prati-^ 
cable. C'est ici que finit le siège suivant Cormontaîgne/ 
parce qu'alors finit le rôle des ingénieurs et que le nombre 
de jours nécessaires pour terminer les approches est complet. 

Mais Cormontaigne, ingénieur distingué , qui joignait à 
ses hautes connaissances un courage et une bravoure à toute 
épreuve , a rendu un mauvais service à la défense des places 
en publiant ses tableaux d'attaques. Car à partir de ce mo- 
ment la plupart des gouverneurs, s'appuyant sur les calculs 
de cet ingénieur» ont cru assez faire pour la défense de leur 
place en éloignant de quelques jours le moment où la brèche 
est rendue praticable. 

Cependant c'est dans la défense de la brèche que la gar- 
nison peut reprendre tous ses avantages; c'est là le moment 
de montrer de la vigueur et de l'opiniâtreté. Dans une ba- 
taille le combat corps à coips décide souvent de la victoire; 
à la brèche » l'espace à défendre ou à emporter est le même 
pour les deux'parties , avec cette différence que rassiégeant 
se trouve sur un terrain mal affermi» sans communications 
faciles avec sesréserves et réduit au seul secours de l'arme de 
main ; tandis que l'asnégé peut faire usage de toute espèce 
de projectiles et d'artifices. 



Ou avuirn Ni^leUockau3s wrêtei: 1^9 Français, penàaoïi 
quinze jours , au siège de Dsoitaqig en )k£tQ7* 

ASt.-SébasUeo enEspague, 1% brèqhe faite par les Aipiglais 
avait soixante et douze mètres de brgeiir ; cepei^dant lesFran- 
çais ne furent contraints de se repdre qu'au trosièxoe assaut, 
et parce que les piles d*obus préparées le iQilg de la brèche 
pour le soutenir» furent n^alheureu^enient ngâses en feu 
par Tennenii , en sorte que les défenseursAirent obligés de 
s'éloigner pour éviter les éclats. 

Qu'on se rappelle le siège de Y alenciennes en 1 793* Cette 
place défendue par le brave général Fer^aud ^ qp^ 7 com- 
mandait une garnison de lomiUe b^mmes» soutint 43 jours 
de siège. Sur ces 10 mille hommes 5,5jOo sortirent de U 
place ; les 6,5oo autres restèrent ensevelis su^s des brèches 
^tssez larges et assez praticables pour pQrEao^tr<$ à la cavale- 
rie anglaise d'y entrer au galop. JL'enn^mi perdît à ee «lége 
•^o».ooo combattans; un gouverneur moins intrépide eî^t pu 
rendre la place dix ou quinze jours plus tôt. 

On voit que la fermeté du commandant en chef influe 
beaucoup sur la durée d'un siège > et que û le monient où la 
brèche est assaillie est le plus critique, c'est aussi k plus glo- 
rieux pour la défense d'une place. I^'artillerie cesse ^ cet 
instant d'être l'arme essentielle de défense , çlle n'est plus 
qne secondaire dans ces dernièFes actions. 

CHAPITRE M. 

Base$ générales d'après lesquelles on doit fiaer l'armement des 

places. 

Dans ce qui précède , nous avons essi^yé de donner un# 
esquisse du rôle important que joue jl'ai^tiUi^^ 4^104 1% dé? 



fease desplaceft. Nous soxniieies bka lom de prétendit avoir 
tout dit ; et nous jpeçsens $ku çoatraipe ^'il r^sW «noc^ 
beaucoup de choses mtétess^nt^ à dire sm* ce sujet. Boi«r 
traiter cette question , d'une manière compUle » il e<Kt fadlit 
entrer dans des détails trèsétendqsisn ^e^âon <lela grande 
quantité d*pbjets qu'embrasse le service iipécîal del'ikrtiUefie, 
et des points de contact, presque contil^ii^» <]pxe rartUleriè 
a nécessairement^ pendant le cotirs de la défeofe d'^ne 
place, avec les autres armes qui concourrent à cette ^'^ 
fense. Il est au reste bien difficile, pour ne point dire im- ; 
possible , de faire l's^plication de toutes les règles générales, 
posées par les auteurs les |4u3 estimés pour la défésifie des 
places. Ces règles devant éprouter souvent des modification» ■ 
plus oumoins^onsidérables.Eneffetla défensadune place,: 
pour être bonne , doit nécessairement suivra pas & {ms la 
marche de l'attaque et se modeler pour ainsi <Ure pxr eUe. 
Or cet^ attaque est subordonnée à bien des causes physi- 
ques ou morales qpii peuvent la sgiodifier ^ l'éloigner de la^ 
régularité ordinaire , et faire autant de cas particuli^sdes 
principales dispositions du siège. Ce sera : tantôt Iq caractère 
plus ou moins entreprenant et bfoi^i du général ooifipian- 
dant en chef l'armée asiHégeante ; tantôt la valent* de ^tte 
armée comparativement 4 celle 4e la gamispn ; tantôt les 
ressources considérables de l'armée de siège en tousgenares. 
et Tinpiportance d'enlever ]fL pla^e dans le moins ^ tecQ^s 
po^sibl^ , etc. , etc. h^ Téritaj|i;le talent du goMverneMr .et ép 
ro£Ek;ier convooandai^ l'artiU^rie , consulte i réj^tr ladiéfewe 
sur Tattaque d^ 1$^ mt^nâèr^ la plus ^vant^^geM^ pour la 
place. Ce résul^ ne peut ^vi4^nmient s'obtenir qii'endhi- 
diai^t soigneusQffient ][^s pi^nqîpes vaif^ en ^m%^ dans l'atta'- 
que , et en leur op{M)$ant ss^^ ç^ssp les n^o^en^ de défense 
les plus coaveDabks» §9^ s î»qitt4Ï0r s'ils bless^iit o^ v<^A 
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les règles générales. Mais ce genre de talent ne se rencontre 
point communément ; il est fondé sur une parfaite con- 
naissance des différentes armes qui prennent part à ]a dé- 
fense des places» et sur un coup -d'œil militaire exercé par 
une longue expérience ou par une grande sagacité. 

Nour allons nous occuper maintenant de l'armement des 
places. Nous traiterons ce second chapitre de notre mémoire 
de la même manière que le premier , c'est-à-dire en faisant 
abstraction autant que possible de tout ce qui est étranger 
à l'artillerie. Ici le service de cette arme peut se séparer bien 
plus facilement que dans la première partie. Mais nous 
éprouvons toujours la même difficulté quand il s'agit de 
poser des règles générales. Ce qui convient à une place , 
quant au nombre et aux emplacemens des bouches à feu, 
peut fort bien ne pas être applicable à une place de même 
classe ; il faudrait donc adopter pour chaque place un ar- 
mement particulier. Il nous semble que cet armement doit 
être calculé d'après les considérations suivantes : 

Le développement de la place et le nombre des ouvrages 
extérieurs ; le tracé de la fortification ; la durée présumée du 
siège ; le nQinbre des fronts attaquables; la disposition par- 
ticulière des localités au dehors et au dedans ; la force de 
la garnison; les établissemeus d'artiUerie renfermés dans 
la place. 

En effet, plus le développement d'une place sera considé- 
rable, plus elle aura d'ouvrages extérieurs, plus la garni- 
son sera forte , plus la durée présumée du siège sera lon- 
gue; et plus le matériel jie l'artillerie devra être considérable. 
Mais si cette place présente un ou plusieurs fronts rendus 
à-peu-près inattaquables , par la nature même secondée 
par Tart; il est évident qu'on peut négliger l'armement 
de ce» fronts; se contenter d'y placer quelques pièces de 
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sûreté et renforcer au contraire sans cependantles surcharger 
les fronts attaquables. Il en résultera nécessairement une 
diminution dans l'armement total de la place ; parce qu'en- 
général le succès de l'armement d'une place dépend moins 
du grand nombre de bouches à feu et autres attirails 
d'artillerie qui le composent , que du bon arrangement 
des bouches à feu et de l'usage bien dirigé qu'on en fait. 

Si une place renferme des établissemens d'artiUerie , on 
pourra également opérer quelques réductions dans la fixa- 
tion de l'armement ; car ces établissemens sont autant de 
sources dans lesquelles on pourra puiser, pendant la durée 
du siège , suivant que les circonstances paraîtront l'exiger. 
Presque toutes les places de première classe jouissent de cet' 
avantage précieux. 

L'armement d'une place , en ce qui concerne rartiUerîe, 
comprend principalement les objets ci-dessous désignés : 
Savoir ; 

1* Bouches à feu; 2* affûts; 3*^ poudre; 4* projectiles r' 
5* balles de plomb et pierres à feu ; 6' armes portatives ; 
7* artifices de guerre préparés et matières pour idem; 8* ou- 
tils à pionniers et tranchans. 

Presque tous les autem-s qui ont écrit sur l'attaque et la 
défense des places, ont cherché à établir, d'une manière 
plus ou moins approximative, l'armement qu'il convenait 
de donner à ces places, suivant leur développement plus ou 
moins grand. Mais cette question est encore bien indéter-' 
minée; elle ne peut pas être résolue d'une manière 
générale et exclusive , puisque sa solution repose sur 
des conditions variables elles-mêmes. Nous croyons donc 
ne pouvoir nueux faire que de suivre les règles tracées 
par les maîtres de Tart» en nous permettant quelquefois 
de mélanger nos propres idées avec les leurs. 
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L organisaiioii militaire des frontières de la plupart <les na- 
tions européennes» consiste maintewnt en une ou plusieurs 
lignes de places fortes. La construction de ces places a coûté 
des sommes énormes et d'immenses trsnraux; leur entretien, 
leur approvisionnement et leur armement, i^mt encore an- 
nuellement une source de dépenses considérables pour les 
divers gouvememens. Armer complettement un petit nom- 
bre de places fortes sur l'étendue d'une frontière , et négliger 
les autres , serait évidemment manquer le but de leur ins- 
titution» qui est de garantir cette frontière de toute inva- 
sion » et de faciliter à la nation qu'elle protège , l'entreprise 
et le succès d'une guerre offensive* Un gouvernement ne 
peut donc pas s'occuper e:|clusivement de l'armement de telle 
ou telle place ; il doit embrasser la question dans tout soq 
ensemble» puisqu'il est de son intérêt de garantir également 
toutes les frontières attaquables de son état D'après 
cela» il doit consulter les ressources qu'il a à sa disposi- 
tion, celles qu'il pourra se créer encore» et répartir propor- 
tionnellement ces divers moyens dans toutes les places for- 
tes de ses frontières » en se conformant autant que possible 
aux indications que peut procurer une étude approfondie 
de l'attaque et de la défense des places» adaptée aux diverses 
configurations de leurs plans de sites. £n se basant sur l'é-^ 
tendue attaquable dupérimètre, et sur ce principe qu'une 
place n'est jamais dans le cas de soutenir p}us de deux 
attaques simultanées. 

On peut regarder comme un fait constant » qu'une arpiée 
assiégeante» quelque forte qu'elle soit (de 80,000 hommes 
par exemple )» ne pourra pas fournir à la conduite de plus 
de deux attaques. Si cette armée ne s'élevait pas a^i-dessus 
de 45 à 5o mille hommes , elle ne pourrait former qu'une 
seule attaque. Cependant si » contre toute atteinte , |a place 
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devaii avoir k supporter 4^ux attaque»» il Mrait eoBvena- 
ble que l'artillerie lot augmentée, de moitié en sMiè ^ nom- 
bre de& eanans prescrits. 

La prudence exige toutefois que l'on ne di^ose points 
ezclusiyement de toutes ses ressources p<Mir armer les fron- 
tières; maijs que l'on choisisse dans l^ntérieur de l'état des 
positions arantageuses, po«ur y former des dépôts piK^res &' 
rayitaiiler les places et les armées actives. Ces lieux de dé- 
p6ts , pour iMèn remplir leur objet , doivent renfermer aussi 
l'assemb^ge des principaux établissemens militaires 
tels qi^ maiiufaetures d^armes de gueire, arsenaux» 
fo«deries^ poudreries » ete. C^s établissemens ^vent être 
îndépendaasde cepxde même nature qui se trouveiil » 
ou d^raî»[it se trouver» dan^ les principales places 
fortes^ Ceux -)• ci peuvent être pris» «u paratisés par- 
les manœuvres de l'ennemi au comm^neemeiit d'une 
campagne^ alors les premiers ont le précieux avantage de 
suppléer aux seconds, et de rendre leur perte réelle ou mié- 
naentanée moins sensible. Avec de pareilles précautions > 
une nation guerrière et dévouée à la patrie » ne doit point < 
désespérer de son salut ; lors même qu'une partie de ses 
frontières serait envahie par l'ennemi» et que celai-Kn» enivra' 
d'un trieoiqphe souvent fèphémère» s'^vanperait Umérairis^ 
ment vers Icccniir de l'état. Les deux campagnes de i8i4 et 
181 â si mailfeupfusôs pour la France» quoiqu'elles n'aient 
p$^s été naas éclat pour ses armes » ne «oi» eemblent point 
devoir ètrecitée8|K>urmodèleâtaeprirdebaseàiaiM théorie; 
cfir cjfes ont été faites danf «ne situation des esprits tonte 
eiL^ra^^in^^ > ^t leur néaultat est dû à des inconstances 
pptitiÎ9iilft qu'il Ufi XI9U3 «appartient point à» développeir ici. 

IH^mm€iJ9iftM« leiui^M^sM ont iû^ 

rgvfmt^ge ià miHifm isiuàc^milâ îadis^Misabk d'aVeir» ààpk 
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rintérieurde la France» une ou plusieurs positions centra-^ 
les capables de servir de pivot et de point de ralliement à 
une armée » et renfermant tous les élémens nécessaires à 
son organisation. 

Le comité central de l'artillerie » auquel rien n'échappe 
de ce qui peut être utile au service de l'arme en particulier 
ainsi qu'à la sûreté et à la prospérité de l'état en général, 
avait éveillé déjà l'attention du gouvernement sur cet objet 
important ; des économies indbpensables dans les cir- 
constances actuelles 9 ont sans doute seules comprimées 
le développement de cette idée vraiment nationale. Espérons 
qpie des temps plus heureux permettront de la reproduire 
bientôt avec plus de force et d'efficacité que jamais* 

Deux inconvéniens sont principalement à éviter dans la 
fixation de l'armement des places : une trop grande libéralité 
et une trop grande parcimonie* Nous avons déjà eu occasion 
de dire que le succès de l'usage de l'artillerie dans la dé- 
fense des places y dépend moins du grand nombre des 
bouches à feu en batterie , que des bonnes dispositions 
prises relativement à l'emplacement et à l'exécution des 
pièces. Un trop grand nombre de pièces exigerait un 
approvisionnement en munitions, armemens, etc., très- 
considérable et qui peut-être ne pourrait être placé con- 
venablement dans les magasins, faute d'espace. D'un autre 
côté, la durée d'un siège en règle étant à-peu-près limitée 
et son issue le plus souvent à l'avantage de l'assiégeant , il 
serait impolitique de renfermer dans les places fortes plus 
de matériel qu'il n'en faut; puis que ce superflu peut tomber 
tôt ou tard dans les mains de l'ennemi. Il faut donc régler 
l'armement d'une place de manière à ce qu'elle contienne 
toutes les ressources nécessaires pour une défense opiniâtre 
et prolongée autant que possible , mais se garder d'y lais- 
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jser du stçerflu et d'y entasser des approvisionnemens 
inutiles. ' . 

Cependant certains auteurs out cru avoir renforcé la for- 
tification des places en la hérissant de canons. Cette pro- 
fusion de bouches à feu les a fait tomber dans une autre 
erreur. Ils ont avancé qu'on ne saurait employer de bouches 
à feu d'un calibre trop fort dans la défense des places , 
regrettant de voir entrer dans la composition de leur arme- 
ment des canons au-dessous du calibre de 24* 
' L'expérience et le raisonnement n'ont point tardé à faire 
reconnaître ces erreurs. L'opinion de la majorité des officiers 
d'artillerie s'est prononcée depuis longtemps en faveur des 
calibres suivans: 

Canons de place de 169 de 1 s et 8. 
Mortiers de 10 p* , de 8p., de ôp, et de 24* 
Obusiers de 6 p. et de 24 à longues portées. 
Pieniers. 

Cette préférence est facile à justifier ; elle repose sur leê 
avantages suivans : Ces bouches à feu produisent un effet 
suffisant pour le but qu'on se propose ; il en résulte une 
grande économie de munitions ; les manœuvres sont plus 
faciles et plus promptes à opérer , et exigent moins 
d'hommes pour leur exécution. 

Il existe cependant des pièces de 24 dans quelques places 
choisies sur les trois grandes firontières de Flandre , du 
Rhinu>u de la Moselle, et d'Italie ; mais c'est principalement 
d'après Ha considération qu'il faut avoir sur ces frontières 
du canon pour un équipage de siège» afin de remplacer 
promptement les consommations , et . fournir aux besoins 
dans le cas d'une guerre offensive. Ces pièces sont au nom- 
bre de 100 à i5o , et tiennefnt lieu '» dans les places où elles 
sont réparties, d'une partie des canons dé 16 que noiis pnn 



558 M&MOtKK Wm L KtlTLOI 

posons pour le^ défense. EH«s sont inonlées»|yourveBijplir « 
double objet, sur un affût de place et ont un affût àe Aègt 
de rechange. 

U se trouve latssi dans ces mtanes places quelques 
mortiers de is p.» leur véritable destinatîoii est poor 
attaquer les rives opiposées des grands fleuves » ils por- 
tent leurs bombes à 1,700 mètres^ Ge^ boudies à feu 
ne doivent pokit entrer dans la fixatîOB de l'armement des 
places. 

Nous avons eu occasion de voir penidànl le blocus de 
€aâix, dans les guerres de hrPénmsule ^ un emploi ann 
avantageux d*un systèmoâ de bouckès^à feu d'tm fort calibre, 
et qui ont la propriété de porter leurs projectiles à une 
grande distance. Par la nature dû ieirain et les obstacles 
opposés pat* TentSeini pour empêcher les approches 
de cette ville inq>ortante9 qai était devenue le centre 
d'action et la résidence des Certes, on fut ooiràrahit de se 
bdmer à un bldcus du côté de terre, au lieu ^l'entre jNfeiidre * 
un siège comme on reiit désiré. 

Le point le t>lus rapproché de la ville se^trou¥ait à une 
distance de S à 6,000 mètres» et il était occ«^ .par une 
redoute ou plutôt une simple batterie fermée, niais 
formidable par son armement. Cette ba^ne placée 
sur te bord de la Bftér, doét un bras la sépap^ de Cadix, 
atait ufà tri]Jle but àrt^ukptfr: 1® de lancer des projectâes 
jusque» dans la vill&; s*" decondrébattre un fort en pierre, 
laeittmÀ Puntalès , qui se trouvait en regard d'elle à une dis- 
tonee d'enviroa l-,8oo mètre»; 5® de couler bas toutes tes 
sblil(Hi{>es canonnières et autres bètimens enm^ms qui 
viendraient à l'inqiiiéter, bu qui chercheraient à passer 
CKlr'elleetle fortPuutalès;^ Cette detaière circonstance se 
piésenlait asfex'frèqinminient, attendu quoCat^fx s'appro- 
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visionnait par ce moyen en eau douce , dans Tile de Léon. 
L'annement de cette batterie était coknposé en conséquence. 
Il consistait en quaisre canons^mortiers de 8 p., dits obusiers 
à la Villantroys; une pièce de 36 ; douze pièces de «4'» 
une pièce de douze, deux pièces de 8» 4 mortiers de 1 2 p. à 
semelle, deux mortiers de 12 p«^ à la Gomer» deux obusiers 
de 8p., un obusier de6 p. Cette batterie renfermait trois ma- 
gasins à poudre , un magasin aux yiyres, et un four à rougir 
les boulets. 

De toutes ces bouches à feu les obusiers à la Yillaintroys 
étaient les seules qui parvinssent à lancer des projectiles 
jusques dans Cadix,/leur portée étant de 3, 000 à 3,4oo mè- 
ires. 

> L'on conçoit l'étonnem^nt et 1» crainte que ce tir dût ins- 
pirer aux habitans de cette ville, essentiellement commer- 
çante, et qui se croyaient parfaitement à Fabri de nos coups* 
Cette surprise fut telle, qu'elle eut probablement entraîné 
la reddition de la v^le , et peut^tre la fin de la guerre , si 
Tartillerie française avait eu à sa dii^osition un noa^bre 
suffisant d'ebusiérs à la* Villantroys , et un a^provi^nne- 
ment de poudre et de pPojectUes assezr considérable pocnf 
pouvcfir ehatpetenir Un feu nduntipeiubnt iua, certain tesips. 
ilhSs la péntn^e d^S'iN^t^BOttrees^ loëales eila^ difficulté d'en 
tirer de?^ranée , fi^Uiii^dvdsaîént àfaiîQBeulQmeht quekpies 
salves de temps à autre pour harceler et inquiéter Teii*- 
nemi. Une autre particularité nuisait encore à l'efficacité du 
tir des obusiers à la Villantroys ; les projectiles dont on se 
servait à cet effet, ayant été reconnus n'avoir point la pesan- 
teur nécessaire , on avait imaginé d'y suppléer en y coulant 
une certaine quantité de plomb. Mais il arrivait alors très- 
souvent, que , dans le long trajet qu'avaient à parcourir ces 
projectiles , le plomb se détachait de leurs parois intérieures 
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par Teffet de leur mouvemenl de rotation ; alors^ à force 
de balottemens, ce plomb finissait par chasser la fusée 
avant que le projectile n'eût atteint le terme de sa course. 
Il tombait donc sans éclater, ce qui diminuait beaucoup les 
dégâts et la crainte qu'ils auraient occasioné. D'autres pro- 
jectiles éclataient trop tôt. On chercha les moyens de remé^ 
dier à ces incon?éniens , mais on n'y réussit pas de suite » 
et plus lard les éyénemens qui s'accomplissaient forcèrent 
à abandonner la batterie. 

En France on a imaginé de diviser toutes les places fortes 
en huit classes eu égard à leur étendue et à la durée du 
siège. Les places qui composent les trois premières classes 
(ou places de premier ordre ) , peuvent être assimilées à 
des polygones de dix-huit à vingt-cinq côtés; celles de la 
quatrième et de la cinquième classe descendent aux dodé- 
cagones et aux décagones ; celles de la sixiènae classe com- 
prennent l'hexagone et l'octogone ; enfin dans les septième 
et huitième classes sont comprises celles qui sont équivalentes 
au pentagone et au carré. 

D'après cette division et en nous basant sur les dévelop- 
pemens précédens, et sur les détails de l'attaque et de la 
défense consignés dans plusieurs excellens ouvrages, 
nous pensons qu'on peut régler comme il suit, le tableau 
des quantités moyennes d'artillerie nécessaires à l'armement 
des places. 
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TABLEAU 

Des ifuantités nioy4nnfis 4'o9'tUlerie nécessaires â l'arn^epient des 

. . places* : ' ' ' \ ■ 



I ii \ 



MM 



iM 



■elssg 



!ÉteS9t 



t«r 



PJÈCifi DB CANONS, MORTIERS, ; 
OBCSIËRS, PIERRIERS. 



Canons 



^ ' i de 16." . 

de. place. | de 12. . 

de 8. • 



debataiU. 1^ 



dei9; . . . ; 

8 oa 6. . .' 



Mortiers. 

Obusifers. 
Pierriers.. 



• • • 



de 10p. .... 
de 8 p.' •' • . 
de 6 p. et de 5]p. 1/2 

de 5 p. 1/2. . . 
de 6 p. ' ft grande 
portée. ... . 



1~, 2ret?' 
dasses. 



2t>, 

65 

40 

3 

12 



4*.Bt6« 
classes. 



140 



(3) Totaux des bouches h feu. . 



15^ 4i 
20 

20 

H 

5 

(1) 220 



15 
50 
25 

2 

8 



100 



12} 30 
14) 

15) 

26 
11 ) 

4 
160 



6- 

classe. 



8 
30 
15 



61 



.( 

7/ 

2 

7J 20 
11 



8 
8 



16 
3 

100 



7« ei 8« j 

classes, 






h 
14 

2 

K 

5 
6 

2 

2 



33 



14 4 

4 
2 



(2) ' 50 



(1) Ce nombre est trop faible pour les places aussi importantes que Metx , Stras- 
bourg, etc. ... 

(2)f Nombre beaucoup trop, considérable pour les forts et même pour les petites places , 

«omme Marsal , Embrun • Navareins^. St-Jean-Pied-de-Port , etc. 

(3) En parcourant les meilleurs auteurs, on trouve que pour Tarmement d*nn hexagone 
Vauban compte. , 90 bouches k feu. 

Saint -Remy. . . . -'. . . . . ,'92 

/ . ', ' ifwoins. . , . . • . 68 

une seule attaque , au j . 

( plus. ..... 88 

\ moins. .... « 89 
deux attaques. uée6,aa i . , ^>. 

^ ' 'plus. . , . . * f04 ' 

( troisième dasie.. . . 90 \ 

' quatrième classe. . 70 

BoBsmard 83 

)(65 
434 
I 84 
440. 72 



Gormontaigne pour. 



DurtnSie , ppnr une place de. 



. ) 



970 



La moyenne est de 80 d*où Ton. ptni conclure que ponr et polygOM» It minimum doit 

11. i8. S* s£ris. t. 6. JUIN i854. 2/4 
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Nous avons fait apercevoir » dans le premier chapitre de 
notre mémoire , la nécessité d'avoir dans une place assiégée 
^ne ou plusieurs batteries •mobileS'» destinées aux sorties, 
au maintien de la tranq[uilîté et de la soiunbsion des habi- 
4ans » et en généred & tous les fiaouvemens ext érieur s o uin- 
térieûrs qui exigent de la rapidité et l'à-propôs du ïAomeni 
Ces batteries, dans la dernière période du siège où l'ennenÂ 
est très rapproché » et où une grande partie de l'artillerie 
de la place est démontée et hojrs de coinbat, pourrontrètrè 
utilisées pour s'opposer aux dernières opérations de l'assié- 
geant. On est dans l'habitude de les prélever sur l'arme- 
ment des fronts d'attaque » et de les coniposer des pièces 
les plus légères; nous pensons qu'il est préférable de 
laisser l'armement intact et d'assigner un matériel particu- 
lier pour ces batteries mobiles. Ainsi» outre l'armement 
fixé par le tableau qui précède , nous proposerons d'af* 
fecter : 

Quatre batteries mobiles pour les places de prenûère et 
de deuxième classe. 

Trois batteries pour celles de troisième classe. 

Deux batteries pour celles de q[uatrième et cinquième 
Classe. 

Une batterie pour celles de sixième classe. 

Une demi -batterie pour celles de septième et huitième 
classe. 

Nous composerons chaque batterie mobile de cpiatre pièces 
de 4 6^ deux obusiers de «24 9 ou bien comme le système de 

6tre de 60 bouches h feu e( le muimum de 100, b répartir à-peu-près comme il est iadiqvé 
ci-après ; 

il en pièces de siëge , 
3 en idem de places , 
2 en idem de campagne , 
9/1 flèi««f» ^^artiille quantité de mortien et picrrien. 
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Tan XI a introdtiit en f rance un grcmd *ftotobre^de pièces 
de*6., jon potirrak employer ce csdilnre 'en remplacement de 
e^ui de 'Quatre idàns <eesJ>alteries , et cela nons "parait mènïe 
préférable. 

«Nousallons indiquer, d'imetnanière générale^ -la <£sposi- 
tion <qa-il faut donner au!K bouehes à léu qm comfpcment 
l'armement d'une place. Cette disposition -n'est pas la même 
pour l'état de paix et pour l'état de guerre, elle ^arie aossi 
pour ies différentes époques du siège et suivant la ttéthode 
adoptée dans Tatiaque. 

fionh supposerons qù^l s'agit d'utie "place de premier 
ordare et d'un siège eh règle. C'est aux officiers d'artillerie 
et du génie, commandant ces armes dans la place qu'il ap- 
partient de modifier les principes généraux suivatit ies cir- 
constances > et de les plier -aux cas particuliers qui peuvent 
se préseiïter. 

Bans l'état de paix et lorsqu'une sécurité «absoiue règne 
le Icmg des frontières; il nous semble qu'il est de l'intérêt 
de l'Etat de désarmer entièrement les ouvrages extérieurs , 
de ne laisser sur les ï^emparts du corps de place que quel- 
ques pièces de surveillance , et d'emménager tout le reste 
de>r^rmement dan^ les magasins d'artillerie ; de manière 
dépendait à ce qû'o« puisse, d'îj^n moment à l'àtitre, le re- 
mètHrè en batterie à la plus légère démonstration hoâéle 
surlëS'freWRères. Ndfts pensons même, que pour facililter 
la surveillance du matériel qui reste sur les remparts, et 
qui éàt souvent exposé à des dégradations, lorsque la gàr- 
Àis<m n'es^ peint proportionnée à l'étendue de la place , il 
est bon de réunir le matériel de ohaqfiie front sur des points 
détei^itnnês , par exemifiile à l'inftérieur des bastions et à 
p^ximité des corps^e-garde. 

Aumtôt que la placé est menacée , il faut disposer Var^ 
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tillerie sur les remparts et dans les ouvrages avancés, de 
manière à empêcher toute attaque de vive force , de sur- 
prise et d'escalade , en même temps, que Ton se donne les 
moyens d'agir contre toutes les opérations de l'investisse- 
ment. Il est donc nécessaire que toute l'artillerie soit dans 
ce premier moment disséminée sur toutes les parties abor- 
dables du périmètre , afin de battre les fossés et tous les 
points de la campagne qui se trouvent à bonne portée. 

Supposons que la place soit accessible sur tout son dé- 
veloppement» que toutes les barbettes et les embrasures 
des flancs soient exécutées. On pourra disposer de la ma- 
nière suivante les 2so bouches à feu qui doivept composer 
l'armement d'après le tableau ci-dessus^ 

Une partie des pièces de 16 sera montée sur les points 
les plus dominans de l'enceinte , afin de découvrir au loin 
dans la campagne; chaque bastion sera de plus armé d'une 
pièce de 16 » trois de 1 a et un obusier. Les barbettes des 
demi-lunes à portes , seront armées de pièces de 1 s ou de 8; 
chaque place d'armes saillante de denû-lune sera garnie d'un 
mortier de 8 ou de 6 p. pour lancer des pots à feu ou des 
balles ardentes. Les pièces qui restent seront tenues en ré- 
serve» soit pour arm,er les flancs dans le cas d'une esca- 
lade, soit pour aimer les ouvrages avancés „ soit enfin pour 
agir au-dehors dans les attaques contre les troupes d'inves- 
sement » dans le cas où les batteries mobiles seraient insuf- 
fisantes pour cet objet. 

Lorsque l'assiégeant après ses reconnaissances , aura fait 
le choix de ses fronts d'attaque» l'armement sera changé; 
les deux tiers au moins de l'artillerie seront disposés sur ces 
fronts et sur les front , collatéraux dont les ouvrages avancés 
peuvent prendre de flanc ou d'écharpe les positions de l'en- 
nemi. 11 est évident que i4o pièces d'artillerie , bien dis- 
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posées, formeront un armement redoutable , dont les effets 
seront aussi efficaces que si l'on avait à sa disposition une 
quantité illimitée d'artillerie. L'on doit s'efforcer d'opposer 
à l'ennemi , autant que possible, dans les diverses périodes 
du siège , un feu égal au sien. Les dispositions précitées 
remplissent presque toujours suffisamment ee but. 

Les mortiers seront établis sur les courtines et dans les 
terre-pleins des demi-lunes , pour tirer par dessus les pa- 
rapets et lanter pendant la nuit des balles à feu. 

Lorsque les batteries de l'assiégeant seront en activité, on 
retirera l'artillerie la plus exposée , pour la mettre en ré- 
serve ou la transporter sur les ouvrages collatéraux. On 
changera souvent les batteries de position, surtout celles 
des mortiers et obusiers, pour tromper l'ennemi et diviser 
son feu , chose essentielle à obtenir. Enfin on ne montrera 
qu'une artillerie bien servie et soustraite, autant que faire se 
peut, aux ravages des ricochets. 

On observera, relativement à l'emplacement des pièces , 
que les affûts de place ne doivent s'espacer que de quatre 
en quatre mètres. Aussitôt que les batteries à ricochets de 
l'assiégeant s'établissent dans la deuxième parallèle , on doit 
retirer un affût de deux en deux , et le remplacer par une 
traverse gabionnée de quatre mètres d'épaisseur. C'est éga- 
lement le moment de construire les parados. On doit aussi 
faire alors usage des taaortiers de 6 p. dans les chemins cou- 
verts, pour inquiéter les sapes et autres travaux de l'assié- 
geant. 

Enfin lorsque l'ennemi établira sa troisième parallèle , on 
fera reparaître la plus grande quantité possible d'artillerie , 
et on ne la ménagera |plus autant ; on luttera au contraire 
jusqu'au dernier moment contre l'artillerie ennemie. On 
change les affûts de plaoe contre des affûts de siège , et l'on 



366 MÈMOiau suB l ei^loi 

perce ou démasque des embrasures. Ce n'est qu'à cette 
époque que les pierriers doWeat être mis en batterie yen 
les sùillans et, à des distances de l'eimemi qui n'eicèdent 
point loo à lao mètres. L'emploi de cette arme , des mo^ 
tiers et obusiers » ainsi que des pièces de petit calibre tirées 
à mitraille, devient-alors très-meurtrier. 

Affûts. Les différcns affûts qui. entrent dans, la. compo* 
sitionde l'armement d'une place, doivent être Msortisaux 
divers calibres et espèces de bouches à feu employées à sa 
.défense. 

lU se ti'ouvent donc désignés par Ténltiméraiion. même 
de ces bouches à feu. Quant au nombre de ces affûts, il se 
détermine d'après celui des bouches à feu , d'après les dan- 
gers plus ou moins imminens que courent ces bouches à feu 
pendant la durée du siège , et d'après la réaction plus ou 
moins grande qu'exerce sur les affûts le tirdespi^es, réac- 
tion qui tend toujours à mettre ces affûts hors de service. 
Nous pensons qu'il faut pour les canons de place moitié 
autant d'affûts de rechange que de pièces. Pour les canoûs 
du calibre de i G et de i a , il faut de plus un- approvisionne- 
ment complet en affûts de siège et un quart de rechange. 
Pour les autres pièces et les mortiers, un quart. en sus du 
nombre des bouches à feu. Les arm.emens et assortimens 
pour toutes les bouches à feu doivent être en égal nombre 
que les affûts. 11 faut une charette par quatre bouches à feu 
. pour le transport des munitions. 

Nous n'entrerons pas dans de plus amples détails sur les 

autres voitures , rechanges et attirails d'artilleirie néce$saires. 

Leur proportion se déduit des données précédentes, et 

d'ailleurs l'aide-mémoire de Gassendi donne là dessus des 

. développemens qui ne laissent rien à désirer. 

Poudre. La poudi^ qui doit entrer dans l'approviMonne- 
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méat des places^ se compose : de celle qui est nécessaire au 
tir des bouches à fea, au service de la mousqueterîe» à là 
confection des artifices; et à l'emploi des. mines. Ge deuaier 
moyen de défense ne doit pas êtœ négligé» car la guerre 
souterraine peut prolonger la durée du siège et faire payei: 
eher à Fassiégeant la prise de la place. 

Le nombre des bouches à feu étant déterminé» ainsi que 
teur emplacement, conune on sait d'après les diverses pé- 
liôdes du siège quand il convient d'activer ou de ralentir 
le fe»-» l'on en conclut le nombre moyen de coups que doit 
tirer diaque bouche à feu , pendant chaque journée et^ cha- 
que nuit de siège, ainsi que l'espèce de tir qu'il est bon 
d'employer. 

D'un autre côté on sait que tes charges de guerre des 
diverses bouches à^feu peuvent être fixées ainsi qu'il suit: 

Au tiers du poids du boulet pour les canons. 
A ( lo livres ) 5 kilogrammes pour les gros mortiers par 
bombe. 

A (3 livres) i 172 kilogrammes pour les petits mortijejcs et 
obusiers par bon;ibe et obus. 

A (5 liyres) i 1/3 kilogrammes pour les pierriers, 

A]^Q,cesi données il e^t facile d.e csilqulera^sez approjûma- 
tivei^Q^icb qiuafitité di^: pouxitiîe nécessaire pour l'i8xé<;ution 
des boucJ^àfeuLd'unR pl^^/Cf^). teg chai^sprécitéeswbiront 
qudcqpus» .«iQiiïlfii^tion^ , e^rstigo^ de lu ^i^ima^ 04 Ion 
ycîwrij» poi^er le pipjeelite et d» ricQcbei q?*e Von, voudra 
«e pleurer 1 mÉiisu à rajwfe des. ta^fes 4e tiri ont peuiaisé- 
Wt&nk opérer oeacb^ngem^ns , dan» le comi^s du ^ège et sui- 
%mok Ibs eiicontonces. Dans l'Q^tiraiyUQn de la pQudre né- 
CQSflflâve il ei^teftm^el d'éviter la psKrcimoaie. Li*estws^n 
enipkift n'est quiuftléi^r. incpoyé^i^n^ » taièdi^ q^iC: Ve^tima-^ 
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tion en moins peut devenir désespérante et compromettre 
singulièrement la place et ses défenseurs. 
' Nous pensons qu'il convient d'approvisionner le. canon 
des places de première ligne à looo coups par pièce , et 
le canon des places de deuxième ligne à 600 coups. 

La quantité de poudre nécessaire au service de la mous- 
quetèriepeut être évaluée de la manière suivante : On estime 
qu'un fusilier peut tirer 5o coups dans une garde de>dQttze 
heures, et l'on compte (b livres) 1 kilogramme de poudre pour 
80 coups. Connaissant d'ailleurs la force de la garnison et 
la répartition du service pendant chaque journée du siège , 
on en déduit le tptal de la conspmmation par la mous^ 
quetene. 

Dans ce feu , il faut comprendre aussi celui des fusils de 
repipart. On compte ordinairement sur 10 fusils de ce mo- 
dèle par bastion, ou 60 par front d'attaque, y compris moitié 
de rechange. On pepse qu'un approvisionnement de (i5 
livres) 71/2 kilogrammes de poudre par fusil de rempart 
remplit le but proposé. 

Il faut observer aussi que si les grenades qui font partie des 
approvisionnemens en projectiles, ne sont point chargées 
d'avance ; on doit faire entrer dans l'estimation la poudre 
nécessaire pour cet objet, savoir: (5 Uvres) 1 ij2 kilo- 
gramme de poudre par chaque grenade de rempart et ( 1 j2 
livre) 1/4 kilogramme par chaque grenade à main. 

La quantité de poudre nécessaire au service des mines, 
ne peut s'évaluer que d'après les mines pratiquées à l'avance 
sur les fronts attaquables, et en détaillant les opérations de 
la guerre souterraine que les mineurs seront dans le cas 
d'exécuter dans le cours du siège. Ces opérations feront 
connaître la quantité et l'espèce de fourneaux, fougasses , 
etcamoufleta, que l'on espère pouvoir faire jouer sous les 
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gl&cis, SOUS- les fossés et sous les brèches. Cet objet» aux fou- 
gasses près y concerne aujourd'hui plus particulièrement 
l'anne du génie , et nous ne nous y arrêterons pas. 

• En général on augmente d'un dixième l'approyisionne- 
ment en poudre détaillé précédemment » afin de pourvoir 
aux artifices et aux mines, et pour se couvrir des déchets. 
V Projectiles. Les projectiles, employés dans la défense des 
places y sont : les boulets , bombes et obus correspondanB 
aux calibres des canons , mortiers et obusiers qui compo- 
sent l'armement; les grenades à main et de rempart; lès 
balles pour la mousqueterie et pour le tir à mitraille. 
• Le journal détaillé et méthodique de l'attaque et la dé* 
fense , qui sert de base à la fixation des approvisionnemens 
en tous genres, faisant connaître jour par jour le service 
de l'artillerie, c'est-à-dire le nombre débouches à feu en 
en batterie, leur espèce, ainsi que le nombre moyen de 
coups tirés par chacune d'elles dans chaque journée dû 
siège • on en peut déduire facilement la quantité de pro- 
jectiles de chaque espèce. Mais on observera qu'à partir de 
l'opération du couronnement du chemin couvert, l'ennemi 
est à une distance très rapprochée de la place ^ et q[u'alor8 
le feu à mitraille est bien plus efficace et plus meurtrier 
quele tir ordinaire. 11 sera donc nécessaire de munir les places 
fortes d'un approvisionnement convenable en cartouches à 
balles : leur quantité et qualité doit évidemment se calculer 
en raison- des bouches à feu que l'assiégé peut mettre en 
batterie dans cette dernière période du siège , et d'après le 
temps qui s'écoule ordinairement depuis le couronnement 
du chemin couvert jusqu'à l'époque de l'assaut. Or pen- 
dant le logement de l'ennemi dans le chemin couvert , le 
canon placé sur les barbettes des deux bastions de l'at- 
taque et des deux demi-lunes collatérales , peut tirer avec 
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tions dans lesquelles ces armes font partie des approyision- 
nemens sont les suivantes : 

Fusils (Penfanterie de rechange , autant que de fantassins. 

Fusils de rempart , lo par bastions ou 60 par front d'at- 
taque. 

Mousquetons , moitié du nombre de caraliers. 

Paires de pistolets , un dixième du nombre des cavaliers. 

Pistolets de minenrs , environ 1 par 70 fusils d'infan- 
terie. 

' Mousquetons de mineurs , environ 1 par 70 fusils d'infaa- 
terie. 

Baïonnettes de réserve ^ le dixième des fusils. 

Sabres d'infanterie , pour le dixième de l'infanterie. 

Sabres de cavalerie^ pour le cinquième des cavaliers. 

Hallebardes ou piques , environ le septième des fusUâ 
d'infanterie. 

Faux enmanckées à revers, environ le septième de fuûk 
d'infanterie. 

Couteaux à brèche , environ deux fois et demi autant que 
de pistolets de mineurs. 

Cuirasses et pots en tête pour les assauts ; autant que de 
couteaux de brèche. 

Artifices. Les artifices sont aussi un objet très-important 
dans la défense des places, puisque sans leur secours le 
tir de nuit serait absolument sans effets, ce qui diminuerait 
de beaucoup la durée du siège. Les artifices concourrent 
d'ailleurs à défendre l'accès de la brèche, et au tir des 
bombes et obus. 

Ils consistent principalement en : 

Tourteaux goudronnés. 

Fascines goudronnées. 

Copeaux secs goudronnés. 
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Ballesà feu (grosses pour mortiers et petites à main) . 

/^c»^e5 ( de bombes^ d'obus et de grenades,) 

Barils foudroyam ( pour les brèches,) 

Torches à feu^ 

Torches à éclairer. 

Fusées de signaux et fusées à la Congrève, 

Leur quantité se détermine d'après l'importance de U 
place et la durée du siège. On doit a?oir en outre un ap- 
provisionnement convenable en matières d'artifices » afin de 
pouvoir en confectionner» dans le cours du siège » si Ton 
venait à en manquer. Nous avons indiqué précédemment 
par approximation » la quantité de poudre que l'on destine 
pour cette préparation » et qui fait partie de l'approvision-*- 
nement général en poudre. 

Ouiilsrà pionniers et tranchans. Ils sont indispensables pour 
les réparations et constructions , que le plan de défense et 
)e feu de l'ennemi occasionent. Les outils à pionniers con- 
sistent en pics à roc » pics hoyaux , et en peUes rondes et 
carrées ; les outils tranchans sont les haches et les serpes. 
La proportion est ordinairement de huit outils à pionniers 
par bouche ^ feu et up outil tranchant par canonnier. 

CHAPITRE III. 

Bases diaprés les/quelles on doit fixer le personnel de ^artillerie 

dans la défense des places. 

Quelque soient les. bonnes dispositions prises pour munir 
u|ie place forte du matériel d'artillerie nécesswe à sa dé- 
fense , on conçoit qu'il n'y a rien de fait encore , si Toq 
n'attache au service de ce matériel un personnel conve- 
nable ^t asseï^ pombreux pour le mettre facilement en m- 
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lion , en tirer le pfirli le pKis avanlfigenx , et exécutelr at^ec 
célérité tous les !i*avaox ôccaftrionés par l'attaqae dans le 
cours d'un siège. Il serait sans "doute à désirer <Jue ce per- 
sonnel put être fourni en entier par le corps de rartîHerie. 
La défense des places y gagnerait beaucoup. Mais l'effec^ 
de ce corps est bien éloigné de "pouvoir suffire à la fois pour 
cet objet, et pour alimenter en outre convemablementïes 
atmées activés, qui sont véritablement l'âme de'totîte gueite 
oflFensive ou défensive. L'on est donc dams la nécessité d^ap- 
peler , dans une place en état de siège , une partie de la 
garnison au secours de rartillerie. 

Les hommes que Ton c'hoisit pour Isecotider cette arme 
dans ses divefrs travaux, désignés sous le 'nom d'auxiUmret 
de L'artillerie , doivent être choisis parmi les soldais d'înfian^ 
terie les plus robustes et les plus iritelligens, S'U s'-en trouve 
qui aient déjà servi dans rartillerie comme auxdiaires, ils 
doivent être pris de préférence à tous les autres. Ces hommes 
une fois désignés, paissent immédiatement sous les ordres 
de l'officier commandant l'artillerie de la place, qui en fait 
la répartition dans les différentes compagnies d'artiDerie. 
Ces auxiliaires doivent être exercés de suite attx manœuvres 
et travaux de l'artillerie; il est essentiel de ne point 
perdre un instant pour cette instruction et de la commencer 
le plus tôt possible. Si Ton attend jusqu'au dernier moment, 
et que Tennemî Vientiè tout-à-coup se présenter devant la 
place , avant que lés àu^ittires soient ûh peu au courant des 
manœuvres de l'artillerie, ils seront plus embarrassans 
qu'utiles, répandront la confusion dans le service, et la 
défense de la place languira et souffrirateaucoup de cet étâ< 
de choses. 

Le service de l'artillerie s'organise de la manière suivatite , 
dans une place en état de siège. Le persoimel de T^nsae, 
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G*èâlrà^ireles troupes d*arti]lerie de la garaiis^n augmentéei^ 
des atcdliaires (non comprris les ouvriers et le train, ) se 
dime en trois parties égales. La première partie est en 
batterie, la seconde au bivouac, la troisième en réserve ai9i 
q[uartier. Lés bommes en batterie sont destinés à Texécution 
des bouches à feu qui composent ces batteries. Ceux au 
bivotiac f sont cbargés du service de l'artillerie dans les sor* 
ties, de l'exécution des travaux, et doivent se porterpartout 
où leur présence pourrait être nécessaire. Ces trois parties 
en relais , se relèvent successivement toutes les 24 heures^ 
en observant que le relais qui est au quartier, prejid d'abord 
le service des batteries. 

Déterminons maintenant la quotité du personnel de l'ar- 
tiilerie, en canonniers et auxiliaires, qu'il convient de fixer 
dans les places fortes des divers ordres et classes , nous 
nommons : 

Places de premier ordre, celles de première, deuxième 
et troisième classes du tableau du chapitre précédent : 

Vlsices de deuxième orctre ; celles de quatrième et cinquième 
classes. 

Places dé frdfWém^ ord're, ceflës de "sixième classe. 

Places de i/ma^ième orêrè , celles de septième €ît buïtièitïê 
CjURjes* 

Le igi^and Ifoknbl^ de places fortins dissëibiné^s sur léé 
frdntiiëres'de laf'irttifee, les besoins des armées actives , et 
l'ëffis^f ttù peu TeStféîitt du personnel dfe l'attillerie, Sôtit 
àutâtnt 'dé rdisofis qcd obËgent à beaucoup de modération 
d«nè 4à ^fi!x^on *des feoc(pes dirtîlleiie nécesSaîlrès à la dfe- 
f^ntie dieH *places , iet %ii*^ectef au service àè chaque bôucHie 
à feu *4(ae le 'jfim "p^étii ittôttibre de canoniiieï^ possible.' 
Gep^daffift Hfi èoH 'éviter zttslH une trop grande Téservë dàlh^ 
ùtttè ^fixàlicm ', tMr il-pcytirr^ en résulter dùïr suites fftchètïi 
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ses dans le cours d'un siège. Il faut loujourà a¥oir égardà 
sa durée présumée» et compter que vers la fin, l'on aura 
perdu environ le i;3 du personnel. 11 est heureusement bien 
rare que la guerre éclate à la fois sur toutes les frontières. 
Espérons que les coalitions monstrueuses de 181 5 à i8ii 
ne se renouvelleront plus, et que Ton pourra désormais 
renforcer les gambons des places de la frontière attaquée , 
au dépens de celles des autres places. 

Gassendi, dans son aide-mémoire, prend pour base de la 
fixation du personnel de rartillerie dans les places, cette 
donnée que trois hommes suffisent pour exécuter toute 
bouche à feu dans une place , dont un canonnier et deux 
auxiliaires. Mais il propose à cet effet de se servir de moyens 
mécaniques, pour boucher la lumière dans Texécutlon 
du canon. Nous respectons beaucoup l'autorité du général 
Gassendi , mais nous pensons que ces procédés sont sujets 
à bien des inconvéniens , et qu'il vaut beaucoup mieux se 
servir de la main d'un homme malgré Taugmentation qui 
peut en résulter dans le personnel. 

En conséquence : nous proposerons pour bases 1* d^af- 
fecter cinq hommes, tant canonniers qu'auxiliaires, au 
service de chaque bouche à feu ; 2" de compter le nombre 
de canonniers nécessaires, à raison de 3 i/4 par pièces 
pour les places de premier et deuxième ordres , et de 3 1/8 
pour celles de troisième et quatrième ordres , y compris le 
service des batteries mobiles. A l'égard de ces dernières nous 
observerons ; 1" Que dans les places de première et deuxième 
classes, l'une des batteries mobiles doit être servie par l'artiDe- 
rie à cheval; a* que dans les places de troisième, quatrième et 
cinquième classes, une demi batterie mobile doit être servie, 
par de l'artillerie à cheval ; 3"* qu'enfin dans les places de 



DE L^ARTlLLBUIKi 377 

ftiiième, septième et huitième classes, il ne doit point y avoir 
d'artillerie à cheval. , . ; 

- Nous proposerons de plus de mettre : 

Une compagnie d'ouvriers d'artillerie dans les places de 
première ^et deuxième classés» 

Ti^is escouades d'ouvriers d'artillerie dans celles de troi^ 
sième classe. . 

Deux escouades d'ouvriers d'artillerie dans celles de qua- 
trième et cinquième classes^ 

Une escouade d'ouvriers d'artillerie dans celles de sixième 
classe. 

Dfte dèmi-escouade d'ouvriers d'artillerie dans celles de 
septième et huitième classes. 

' Quant aux chevaux du train d'artillerie , nous croyons 
qu'il seraitcônv enable d'atteler toutes les bouches à feu compo- 
sant les batteries mobiles et un caisson par pièce ^ à raison 
de 4 chevaux par voiture , et de compter 2 chevaux de selle 
par demi'-batterie mobile» pour les sous-officiers et briga- 
diers du train» Ces chevaux serviraient également pour 
tous les mouvemens du matériel de la place. 

il est à observer qu'il n'est point nécessaire de compter 
5 honames pour chacune des bouches à feu qui composent 
l'armement d'une place ; mais seulement pour celles qui se 
trouvent en batterie sur le front ou les fronts d'attaque» et les 
ouvrages collatérauXiOr nous avons remarqué précédemment 
que dans le cas d'une seule attaque» ces bouches à feu forment 
environ les 2;5 de celles qui composent l'armement de la 
place. Il suffit donc de prendre ces 2;3 ; les multipliant par 
5 , et ensuite par 3 , à cause de la division en trois parties 
du personnel , on aura le nombre total tant en canonniers 
qu'en auxiliaires. 

C'est avec ces données que nous avons établi le tableau 
9. 18.^.3* SÉRIE. T. 6. JUIN 1854. s5 
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sàÎTant, qui renferme toutes les fixations du personnel et dés 
chevaux , suivant les différentes classes des places. Conune 
le nombre des batteries mobiles est variable dans les trois pre- 
mières» il nous a paru naturel de faire aussi varier \m peu 
le nombre des bouches à feu qui composent Tarmement de 
ces mêmes places, et nous avons mis une différence de 90 
bouches à feu entre chacun de ces armemens. 

Nous avons compté sur deux fronts d'attaque dans les 
places de premier et deuxième ordres, et sur un seul front 
d'attaque de ceUes de troisième et quatrième ordre. 

Nous avons compté, pour l'armement de chaque firotit 
d'attaque, 70 pièces pour les places de première classe; 
66 pour celles de deuxièmeclasse, 62 pour celles de troisième 
classe, 56 pour celles de quatrième et cinquième classes; 
49 pour celles de sixième classe et 32 pour celles de septième 
et huitième classes. 

Au moyen de ces renseignemena , l'oa comprendra 
lacilementlé tableau ci-après, par lequel nous terïmneront 
ce mémoire. 
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TABLEAU GÉNÉRAL 
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D/i personnel d'artillerie, aaxUiaires et ehevaa» aicetsairtf 
pour te service de l'artillerie dont la défense des places des 
dàerses classes. 
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Instrtiction sur les routes, les chemins de fer, les canaux et les 
rivières, suivie de notes sur les transports , et cPune statistitfue 
des principaux canaux et chemins de fer , et des routes carrossa- 
bles ouvertes dans les Alpes et les Appenins , à L* usage de Pi- 
cole d'application du corps royal d* état-major (i). 

J'aime les livres élémentaires , et surtout lorsqu'ils sont 
ccrirs avec clarté el méthode , et que leur brièveté n'est pas 
un privilège d'obscnriié. Newton, Lagrange^ Laplace, Monge 
et la plupart des anciens auteurs qui ont écrit ou découvert 
avant eux, excellaient dans cet art si utile de mettre les scien* 
ces les plus obcures à la portée de tout le monde. On dirait 
en effet , que tes esprits les plus élevés sont ceux qui savent 
précisément le mieux combien il est difficile d'apprendre. 
Un style élégant et naturel , qui dise tout et ne dise rien de 
trop, qui frappe l'imagination et rende la science intéres- 
sante en soutenant légèrement la curiosité du lecteur, tels 
sont les élémens du succès. Mais combien d'auteurs élémen- 
taires qui prennent la mauvaise route et qui croient avoir 
tout fait lorsqu'ils vous ont présenté une nomenclature sèche 
et aride , hérissée de calculs ! C'est un peu trop de mode 
aujourd'hui, et rien n'est plus fait pour rebuter de la science. 
On aime tant la sécheresse qu'on la pousse jusqu'à l'absurde. 
Qui croirait , par exemple , que dans un traité élémentaire 
de chimie bien connu , on cherche vainement , à l'article 
phosphore, la trace de cette propriété sin(>u]ière que ce corps 
possède d'être lumineux dans l'obscurité à la température 
ordinaire? C'est en vérité trop de gravité. Dans les nupli- 
cieuses sciences où l'on étudie quelques-uns des principaux 

f\J Un vol. iu-S* avec deux pldnthrs. Paris, 1^33 j chez Ancelin. 
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attributs de la divinité y Tespace , le temps ^ la puissance , 
il y a plus de philoisophie et de Téri table poésie qu'on ne pense. 
Je ne dis pas qu'il faille s'y livrer à chaque pas, mais pour- 
quoi , lorsque le sujet le permet n'en pas laisser percer une 
iaible lueur comme un guidé consolateur qui soutient le dis- 
ciple dans la route pénible qu'il parcourt ? Connaît-on une 
plus noble science que Tastronomie? J'en ai lu cependant 
.des traités où vraiment l'on parlait de ces astres merveilleux 
que des lois admirables tiennent suspendus sur nos têtes, 
.comme je pourrais parler d'un chétif carreau dé lentilles. 
Est-ce ainsi que Ton espère rendre l'étude agréable aux jeu- 
nes gens? 

: : L'auteur de Touvrage dont il s'agit ici à su éviter, en 
grande partie , cet écueil. Bien que son intention ait été évi- 
demment d'être bref et de rie formuler qu'une simple inten- 
tion > on le lit avec plaisir. L'ordre et le choix des matières , 
la précision et la pureté du style , embellissent assez un su- 
jet assez aride en lui-même , mais éminemment utile. C'est 
nn genre de mérite auquel l'auteur a d'ailleurs habitué le 
public et que Ton retrouve dans toutes ses compositions. Son 
but est ici d'enseigner aux jeunes officiers d'état-major com- 
ment ils devraient s'y prendre, si jamais ils [se trouvaient 
dans la nécessité d'établir une communication quelcon- 
que , soit par terre soit par eau. Il rappelle en conséquence 
tous les principes de ce genre de travaux et toutes les dimen- 
sions que l'expérience a fait adopter. Rien de plus précieux 
que d'avoir ainsi réuni ^ dans un petit volume , des résultats 
connus qu'il faudrait rechercher laborieusement dans vingt 
traités diflTérens , si l'auteur ne nous en avait épargné la 
peine. Avec son ouvrage on pourra , sans hésiter, tracer une 
route et la faire exécuter d'après les meilleures méthodes em- 
ployées aujourd'hui ; on comprendra mieux toute l'impor- 
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tance de la prodigieuse invention des chemins de fer , et Ton 
saura ^ dans l'occasion , tirer parti d'une rivière oud'uncou- 
rant d'eau quelconque pour le flottage ou la navigation. 

Cet ouvrage , qui en est déjà à sa seconde édition , contient 
deux planches et un grand nombre de figures , il est terminé 
par une statistique des principaux canaux et chemins de fer 
existant en Europe ^ en Egypte , a la Chine et en Amérique, 
et des routes carrossables ouvertes dans les Alpes et les Appe- 
nins f il eût été peut-être à désirer qu'une carte expliquât la 
position de ces conununications , an moins pour l'Europe. 
Hais l'ouvrage serait devenu d'un prix plus élevée et d'ailleurs 
les indications données par l'auteur sont assez précises, 
pour qu'on puisse soi-même tracer ces communications sur 
une bonne carte , si on désire en avoir à la fois le tableau 
exact. 

Nous ne saurions trop recommander ce livre éminonment 
utile y non-seulement aux ofBciers d'état-major auxquels 
il est destiné plus spécialement , mais aux ingénieurs de 
toutes les parties, et même aux militaires et aux gens du 
monde qui aiment à s'instruire de tout ce qui peut avoir un 
rapport plus ou moins immédiat avec leur profession ou leurs 
intérêts. 

G. R. 



